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Sv«, les bords de; la méditerranéen' i 
à’ quelque , distance de /-Marseille n 
s’élevait jadis un château üanquéde 
quatre grosses tours' J dont les cré» 
naux noircis et les plates - formes 
couvertes! de ^mousse démontraient 
l’anliquité.; une id^. ces tours s’ap- 
pelait la ivur timysiàneuse , et les 
habitans des environs étaient per- 
suadés que le malin esprit l’habitait.' 
On y iivait entendu, disait on , des 
cris et des jgémisseinens. Quoique 
Tome /. A 
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crédbles , cette parue en était exac- 
tement fermée etj)egsonne n’y en- ■ 
trait. Environné d’un côté par une 

près de la mer , que dans son reflux 
eli& sentit jgo. idai§Q£Jt Iej,nwxâ^ 
couvrir d’écume ; la situation de ce 
lieu étaà.t l^flSs'jjnip^^tMe&sau- 
vage ; d’une terrasse 'qui bordait 
r^pj^arreménü/ dei'laiiMcIaàtelâiBei, ;k31i:!: 
décobveasti/à <lvoiteti iiBâ) pantnè adjes/^ 
VAis&eaii«-» qu4 i«) borda i ea t4 Miaoseillè ; : 
à-^uohé ume chaîne i de*. B£ontagne^> 
bornait la em facei^.-une 
meniez étendue id^éa•a^ qué> quelquieea 
gftièfes parcouDaient delofrî éi» lôînVi 
était té setii objet stin lequel pussentrr 

s%rréterlè«-yetKlc;‘'2 ô I 

.^G’étaifc .cepeindam* dans acette>'n6- 
traite' isolée qu’JËugénie- Volsange,^' 
l^^uiâ&de-Vecseuil posait ses^ki#: 
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bellef anné^i; propriétaire 
immense fortune ,j alliée, -amc pn^ 
pniéres familles de* France ». douée 
d'une beauté peu commune , elle 
aurait pu prétendre à tout » faire 
l'ornement des. cercles les plus bril- 
lans ,, présider même dans une société 
choisie oùj. la justesse de son espriç 
et l’amarbilité de son caractère l’eus- 
sent fait accueillir avec joie. Eh bien! 
t..nt* de charmes -étaient ensévelis 
dans- un antique manoir. C'était là 
qu’habitait la Marquise avec, un do» 
mestiqu^peu nombreux, et quoique 
son époux eut affecté de lui assigne^ 
une grosse pension , le, défaut de 
jouissance la rendait, presque inu*. 
-tilei . ' , ' . ■ . 

Faire du bien à tous les mallieu.» 
reux qui avaient recours à elle , lire» 
dessiner et broder étaient ses seules 
occupations j iwxe, fe^me de^cham- 
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t)fé la femme dé charge quî Tayait 
élevée* faisaient toute sa société, et 
tous les domestiques s V tonnaient , 
avec raison , qu’une femme de dix- 
neuf ans fut ainsi recluse et privée 
de la compagnie de son époux , qui 
quoique plus âgé qu’elle de vingt- 
deux ans, vivait dans la capitale , 
au' centre de' tous les plaisirs. 11 
venait au château de'V’**^ deux fois 
j>ar an il y restait quelques jours , 
pendant lesquels la mélancolie ha- 
bituelle de la Marquise prenait une 
teinte plus sombre ; tous «es traits 
portaient alors l’empreinte de la ter- 
yéur de son côié , M. de Verseuil , 
si' aimàble pour tout le monde , ap- 
portait auprès de sa femme des traits 
'farouches , une Jiumeur morose ; 
chaque mot qu’il lui adiessait était 
"une dureté. Souvent cette question ; 
'Wt bien , laïmea-yous cncare ( fai(é 
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ûvec un sOTirîre sardonique sortait dô - 
sès lèvres ; rinfortunée à qui ello 
était adressée , y répondait par un 
torrent de larmes ; l’existence et la 
qpnduite des deux époùx étaient un 
problème que nul n'aurait pu résou-* 
dre. Lafemmede charge, qu’ort appe- 
lait mad. Hervey, attentive, douce, 
complaisante pour sa maîtresse , pen- 
dant l’absence du Marquis , prenait 
en sa présence un ton dur et despo- 
tique que tous, les gens remarquaient 
«isément. Tous Rimaient Eugénie , 
sa bonté pour eux , sa générosité 
les avaient attachés inviolablement 

' J » 

à elle , et ils murmuraient entre eux 
contre la bonne Hervey , qui parais- 
sait en savoir plus qu’eux sur les 
propriétaires du château , mais qui 
n’étant pas disposée à trahit son se-* 
cret si elle en avait un , avait su ré- 
duire les curieux au silence. 

A3 ' 
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CHAPITRE II. 

'Hencontre imprévue dont les suîtès 
pourront être dangereuses^ 

C’ÉTAIT en 1716, on entrait dans 
le printems , et la Marquise qui 
attendait son époux d'heure en "heu- 
re , sentait accroître sa tristesse. Ma 
bonne, disait-elle à madame Hervey, 
Çuandlamorj viendra- 1 elle finir mes 
tristes jours ? Pourquoi , répondit la 
femme de charge , vous rendre plus 
malheureuse par des idées sinistrés ? 
N*est-il pas un terme à tout , et cette 
mort que vous appeliez sans cesse, 
ne peut elle pas . frapper votre per- 
sécuteur avant vous , alors si^le 

Paix ! dit en rougissant Eugénie , je 
ne dois pa^ entendre proiioncer son 
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, -fè' nô ^'V€uitt:^asv 3 fcltr|)^i$ 
i m’a^^esiaiftSe stof Ui pensé© iî’ uti^em- 
' vage aû ïfioina inlïértain' p bï tïij 
' «ri'étâiâ ‘ a'<^c ilèbftlpl^aiic© » ' 
î Sfiéndtais'-bîent^î cou^ipabl©. Ah ! ma 
< bonne \ 1 de mon 

• jinnoGen-èe* ©St <te*à-*s?^te 

O mon père ! "pourqüfloi 

'i>‘ ^Cett© JCbttvefsatiotn avSft lî«i^ 

^ les peWdftllt*ioAeüpetife 

J ptbüfieÀade süt' -i© b^â’dé Ja in^. 
■ Bugénie appnyéè sur 1© bfas de ma- 
'tüamè Hetvey , s’afeàndoïineit ’ à ses 
‘iéflèxiens , lorsqttetd©8gém»a«emetis 
iTînreW: àpi^eif ses Ofeilles ; 

i ttessftiUil* Efttetïdèz-^ows ^ kfia jbe»!- 
ne et siî '^s 

m'ett gagiiteierts prôïàp- 

teemt ie château , d© |>eiàr de toift- 
feer- dâÉtïS quelc^e i ettbAcfeé 'dressée 
çpâi^ des' vole nf si ^ Ici tes géMkâ^ 

A 4 
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?a»ens <devmreQj( plus forts, 

-chère, Hetvey , ce&t (jiiifilqujwn qui 
se ! :âllou:9:'lui: porter des 

• Cours.,~:Mai^.^, ZQi^^ame y. si ce sçMJt 
,.ide4 brigands ? -r*. Oh que noti ! :Et 
.sa.ê^si.bilitè, lllb donnantides ailes » 
la -Manquise cQuriH t du ,côté d’où 
: partait; ld;:yQix.p3^o,ï i • . i> 

Quoique la gouvernante tremblât 
;^^.de"^peur ; son affecMpn ppur.savmai» 
tresse 1^’ emporia , sur Ja, icrajute , et 
.^lle se hâta de la'suivre> elle arriva 
, aussitôt qii'elle derrière un coin du 
:>rocher. Là , surjla terre» agissait pres- 
que, moi^anter, , une de ,1^ 

/première jeunesse et do.nt les traita, 
.malgré la pâleur de son visage , étaient 
; encore intéressans . , Au jao^ du ciel » 
.madame , dit l’infortunée.) secourez- 
.moi , je suis sur le point de mettre 
iau monde le fruit, d’un âmonr mal- 
heureux ; ina^ ) faute .do,.seqoiirs, 

* ✓ 

N 
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•mon enfànt ^ra, perdre la vîe avant 
- •d^avoirjvu^te jour. ■ : , ;:i:, 

' > Quel ;embarras pour Eugénie, qui 
nVyant* point encore eu d’enfiint , 
•'ignorait H lô iftal et le remède qu* on 
;pquvait yj apporter La bonne Her- 
vey, plus expérimentée , s’arma da 
.courage , et parvint, non sans peine, 
à délivrerila jeune femme de son far- 
deau et elle présenta à la Marquise 
i'.nne > petite £ lie bien portante, que 
-celle ci enveloppa dans sa robe. ha. 
pauvre mère parut moins mal. Eugé- 
jnie voulait qu’on allât au chateau 
.chercher , des domestiques pour l’y 
transporter ,<mais elle refusa formel- 
Jement des’y rendre. J’ai besoin da 
plus grand secret pour ne pas périr, 
.dit-elle à madame de Verseuil , j’ap' 
..partions à un riche négociant de 
Marseille j’ai eu le nifilheur de me 
..laisser séduire par un Seigneur qui 
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^8(*|6tïrha qnelqttés idans notse 
ville , il m'avail promis de WfV-pouser; 
mais il partit sim$ me dire adieu , et 
•j’ai aj3pns depuis son départ que le 
^nom sous lequel je l’ai connu n'eit 
pas le sien'; une lettre anonyme que 
j’ai reçue, m'a instruite ; et d’après 
des informât ons que j’ai prises, j'ai 
eu la triste certitude de cette fourbe- 
rie .* j’étais enceinte , et cobtiaissant 
la* sévérité de mon père , J’ai cacbé 
soigneusement mon état , et sentant 
approcher le moment <fe ma- 'déli- 
vrance, j’ai demandé à venir^asser 
quelque tems chez ma nourrice , qui 

demeure à , petit hameau aü 

bout du bois. Pendant qu’elle était 
aux champs , j’ai senti des douleurs 
qui m’ont fait pressentir qu’elle en 
serait l’issue , et je me suis traînée 
jusqu’ici pour ‘ dérober ma faute à 
tous les yeux. Sans vos" soins' géüé- 


( ) 

revX) fy’ sellais morte, sans doute; 
^ais , puisque je vous dois la vie:, 
veuillez, madame, vous charger de 
soustraire cette innocente créature 
aux regards de ma famille , et soyez 
assez bonne pour ne pas chercher à 
savoir qui je suis. Je vais regagner 
la chaumière de ma nourrice < ahn 
qu’elle me trouve en rentrant. 
l^ais comment pourrez - vous mar- 
cher , dit madame de Verseuil ? ( car 
la fem^àe de charge était allé chem 
cher quelques restaurans pour l’ac- 
couchée. ) Cette jeune personne 
assura qu’elle se sentait assez de 
forces pour gagner une plaine où sa 
nourrice travaillait. Madame Hervey 
revint, la jeune mère prît quelque 
chose , s'arrangea le mieux possible, 
et aygint obtenu de ses libératrices la 
promesse d’un secret inviolable , elle 
s’éloigna en chancelant. 
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La Marquise tenait tonfeûrs ren- 
iant , dont les vagissemens annon- 
çaient les besoins ; elle n’était pas 
sans inquiétude sur le sort de cette 
malheureuse mère, dont l’état souf> 
frant inspirait la pitié , mais fidèle à 
sa promesse , elle ne chercha pas à 
faire suivre ses traces , et reprd le 
chemin du château avec la femme 
de charge qui portait le. nouveau né. 

Les domestiques ne montrèrent 
aucune surprise à la vue de cet en- 
fant , ils savaient combien la Mar- 
quise était bonne, et ils ne doutèrent 
pas que cette petite fille n’appartint 
à quelque malheureux dont elle vou* 
lait soulager la miséré eq l’adoptant. 

Cependant , madame Hervey n’é- 
tait pas satisfaite de la résolution 
que montrait sa maltresse de garder 
la petite au château , elle craignait 
que le Marquis ne montrât de l’hu- 
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mèur en Ta trouvant auprès de sa 
lemme : mais Eugénie charinte d’a- 
voir auprès d’elle un sujet dedisirao* 
tion s’obtina à la garder , et on tra- 
vailla en grande hâte h lui faire une 
layefte. Mad. Hervey desirait qu'on 
la mit en nourrice ; mais la Mar- 
quise , qui ne voulait pas la perdre 
de vue , prétendit qu'une chèvre 
qu’elle avait apprivoisée et qui la 
suivait par-tout pourrait l’allaiter. La 
«ho^e réussit en effet ; et la femme de 
charge, qui s’aitachait aussi à l’en- 
fant finit par setaiie, et lui prodigua 
tous ses soins, • _ 

s 

Huit jours après on porta l’enfant 
k un village voisin, elle fut baptisée 
comme enfant trouvée , et on la 
nomma Eulalie des Hochçrs , a cause 
du lieu de sa nai->s.'nce. 

I’ y avait quinze jours que li fem* 

me de-châxabre coaciçrge dti 



( >4 > ■ 

cliâteau étaient revenus de leuf cour- 
se ^Ibrsqu’un postillon annonça- l'ar-* 
rivée: de son maître , qu'il av!ail|iais^4 
à'k poste voisine. Malgré toute sa 
résolution ,, madame do -Verseuil pâ- 
lit , et commença à .craindre de 
nouveaux désagrémens ; - madame 
Hervey , et Louise ( c’était le nom 
de la. femme de-chambre ), partagè- 
rent ses craintes ; enfin on délibéra 
sur ce qu'on devait faire. Cacher 
Fenfant , c’était donner à cette aven- 
ture une teinte mystérieuse , dange- 
reuse peut-être ; le montrer aux yeux 
du Marquis , c’était s'exposer àquel- 
que scène enfîn on relégua la petite 
chez Louise , et on résolut de sd 
décider selon l’événement , mais la 
Marquise défendit à madame Hervey 
de parler de la mère inconnue. 

*. M. de Verseuil arriva deux heures 
après le courrier , Eugénie se troubla > 
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àamrflçpèctjï 

pkis serein :q«ie de eoDuiume * ej eUe^ 
«dimneaiça à>e$péce^ Sjuii p^ 

moins orageu^.r)';’ .!i'- ', i > 

-.Lai’ journée .ae.îp^Sc\: îPanqpiHe-» 
ment ,i'le-&dûrrvint ^.et le'Marquiain^ 
çuittant^ pa&i’af£|iiàrtar9Qot)de sa Üefn> 
me , elle soupçonna qu’il yOji|;]ait ^ 
pàsseu Ja iiuit..-Cvtte; piensée. la î fit 
^mir ettelle/'ciiai^eai dr};CQu‘ejur^ 
Qu.’avez» - vcrus ?i demanda: V e>îi euil > 
&’un:. loa. <■ doux; B ietrb rëponditrqlleÿ 
en baissant idà. vtue: et soni 
augmenténat', ellft éfaif prêi& ^s’évat 
Bouirw 'Sofn; époux de^vinanpia*. 
die soni agitation , • de: çt3Sikf t h;e 4 

tirant! lalporte i sms Ibi- aYecmn, br uit 
ëpouvantabla» .jq î.iit j;, ijivii ^ 
Madame Hervey le rencontra dans 
la galerie , il marchai r à grands pas 
en se frappant le front ; il était si 
agité qu'il ne l'apperçut pas ; el q 



(i6), * 

entra chez là Marqnjse qui lui conta 
ce qui venait de» se passer/: cetter 
bonne femnie la gronda doucement ^ 
et l’engagea à feindre.ponr gagner la 
confiance du Marquis. Au lieu de rë« 
pondre , la Marquise fiiit la, maiu 
sur son cœur , et détourna la vue en 
pleurant. - .. ' ‘ ‘ u? 

' La bonne Hervày la quitta , et elle 
courut sur les pas de son maître y 
mais>il venait de> monter à cheval'^ 
et quon^ue l’heure ^fut avancée', , il 
sortit du château 'suivi d’uh dômes* 
tique qui était son confident. 

' Elle rapporta.! cette nouvelle »à la 
Marquise y qui ordonna à toits les gens 
de veiller pour Ta tien dre. Ce 'fut eh 
vain , il' ne revint pas de la nuit. ^ , • 


. ^ 
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CHAPITRE III. 

Mort suMte, 

/ 

« 

Le Baron do Volsange vivait à Aix , 
dans une retraite absolue , il gémis-r, 
sait du malheur de sa fille unique ; 
et s’il voyait le. Marquis , c’était pat 
politique j et de crainte d’augmenter 
les chagrins de son enfant. 

M. de Verseuil restant plusieurs 
jours absent , sa femme pensa qu'il 
était allé visiter son père, et elle 
espéra qu’il lui en apporterait dea 
nouvelles , car toute correspondance 
avec lui , lui était interdite. 

_ Le désir gu’ elle avait d’entendre 
parler du Baron , qu’elle chérissait 
tendrement , ( bien qu’il eut causé* 
ses maux) lui faisait . souhaiter le 
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retour ^ son époux ^ nuus3ernard 
( son affidé ) revint seul , et lui an- 
nonça que M. de Volsahge 'était inort 
subitement deux jours après l’arrivée 
de son gendre chez lui ; que ce der- 
nier Tinvitait à prendre le deuil , et 
^u’il demandait sa procuration pour 
entrer en jouissance de la succes- 
sion. ' 

•• • ' 

Cette nouvelle , apprise sans au- 
cun ménagement , eut tout l’effet 
qu’on pouvait en attendre. La mal- 
heureuse Eugénie perdit toute con- 
naissance et demeura long-tems dans 
cet état ; elle en sortit pour se livrer 
à la douleûr la plus amère ; elle sen- 
tait l^n qu elle perdait tout appui 
en. perdant l’auteur de ses jours , et 
elle prévoyait que désormais la ven- 
geance et la méchanceté du Marquis 
ne craignant plus aucun obstacle , 
élle ay ait tout à eii redouter. Mais 


{- 
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qui pouvait , dira-t on j avoir e?:cité 
la fureur de cet homme contre la 
douce Eugénie ? Le tems dévoilera 
sans doute ce mystère d’iniquité. 
Nous devons , pour l’instant , tracer 
aux yeux du lecteur le tableau fidèle 
des évènemens qui composent 1 his- 
toire de ^intéressante Marquise. 

Pressée par le messager de son 
époux , de lui donner les dépêches 
qu’il attendait , elle fut obligée , mal- 
gré son chagrin , d’envoyer chercher 
un notaire pour faire dresser l’acte 
qui allait la rendre plus dépendante 
que Jamais de son tyran. 

Le notaire , homme rempli de pro- 
bité , et qui avait entendu sur le 
compte de Verseuil des rapports peu 
avantageux, lui observa qu’il était 
imprudent de rendre le Marquis ab- 
solument maître de son patrimoine ; 
mais n ayant pas été séparée de biens 

B a 
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à rmstànt de son mariage , elle iiii ût 
Toir qu'elle n’avait pas de raisons lé- 
gitimes de iüi refuser les pouvoirs 
qu’il demandait , à moins d’entamer-^ 
une procédure qu’elle avait ses rai- 
sons pour vouloir éviter. 

Comme elle était libre à cet égard, 
et que personne ne connaissant ses 
motifs , ne pouvait' les combattre , 
l’acte fut rédigé et signé. L’honnéte 
notaire néanmoins ne put s’empêcher 
de lui dire que si jamais elle avait 
•’besoiri'de conseils ou de secours, elle 
pouvait s’adresser à lui. Elle le re- 
mercia ; la phisionomie de cet hom- 
me inspirait la confiance , et com- 
•mandaif l%stinîe, et elle en conçut 
beaucoup pour lui dès ce moment. 

En sortant de son appartement , 
*le notaire rencontra Bernard , son air 
■féroce le surprit , et un geste mena- 
çant du valet lui causa un mouvement 
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de terreur învôlontaîre , il craignît 
d^avoir été entendu par un espipn de 
M. de Verseuil , et que quelque mal- 
heur ne fut le prix de son zélé ; en- 
fin il ne pouvait revenir sur ce qu’il 
avait dit , et content d’avoir rempli 
son devoir dans cette circonstance , 
îl s’éloigna tranquillement du châ- 
teau pour retourner chez lui. 

■ Après son départ , Eugénie se hâta 
de faire partir Bernard , avec le pou- 
voir désiré , et elle se renferma avec 
madame Hervey et sa petite Eulalie. 

Cette innocente créature l’attachait 
% 

presque autant que si elle en «ut été 
la mère , du moins elle le croyait aiiui, 
cela n’est pas surprenant , puisque 
jamais elle n’avait eu lieu d'éprouver 
pour un autre enfant les sentimens de 
l’amour maternel. 

La pauvre Hervey faisait tous ses 
efforts pour la consoler. Vous avez 
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^erdu votre père , il est< vrai , lui 
'disait-elle , mais c’est un malheur ir- 
réparable ; je vous reste , ma chère 
élève : votre époux en me mettant 
auprès de vous ne savait pas quels 
rapports d’affeotions pouvaient exis- 
ter entre nous , il les ignore encore , 
•et c’est Un moyen qui me reste pour 
adoucir votre situation ; mettons-le 
à profit ) madame , et dissimulons 
toujours devant lui , afin qull ne 
soupçonne pas combien je vous suis 
attachée. . : 

La Marquise remercia sa bonne de 
son amitié , et promit de suivre ses 
conseils. Le soir étant arrivé , elle 
alla se mettre au lit ; là , si elle ne 
put se livrer au sommeil , elle eut au 
moins le loisir de réver à ses malheurs 
passés et aux craintes qui Tassié- 
geaient pour l’avenk. 
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' CHAPITRE IV. 


'Lettre anonyme,^*— S cène terrible. 

Lb surlendemain un pauvre vint de- 
mander l’aumône à la porte du châ- 
teau ,et il pria avec tant d’instance , 
qu’on lui fit voir la châtelaine, que 
le concierge lüi permît de rester dans 
la première cour Jusqu’à l’heure qui 
appelait la Marquise à la promenade. 
'Elle sortit vers lé soir, et le mendiant 
s’étant approché , la pria de lui don- 
ner quelque chose. Jamais elle ne 
refusait personne , au contraire , elle 
questionnait soigneusement les in- 
fortunés qui s’adress aient à elle , afin 
d’étendre ses dons en proportion de 
leurs besoins ; elle reçut donc celui- 
ci avec sa bonté ordinaire , et elle se 
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préparait à soulager sa misérè , lors- 
que cet homme lui ayant glissé uli 
papier cacheté , sortit du château et 
s’enfuit. 

Pâle et trembl§nte , Eugénie tenait 
cette lettre mystétieuse , et ne savait 
trop si elle devait l’ouvrir. Madame 
Hervey à qui l’action du pauvre. n’é- 
tait pas échappée , Pentraina hors de 
la cour afin de «cacher son émotion 
aux yeux des valets , et quand elles 
furent un peu avancées sur le bord 
de la mer > elle l’engagea à prendre 
lecture de cette missive ,* les deux 
amies s’assirent sur une petite mon- 
ticule qui dominait la plage , et la 
Marquise ayant déplié la lettre , lut 
tout haut ce qui suit .• 

« Infortunée ! Vous êtes dans le 
» plus grand danger , le glaive du 
» crime est suspendu sur votre tête ; 

» déjà le notaire qui vous a parlé hiet * 

a 
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» a payé de sa vie le zèle qu*il vous 
53 a témoigné. Si vous n’y prenez gar- 
55 de , main criminelle qui vous a 
» frappé dans les objets les pi us cher», 

» se prépare à épuiser sa rage sur 
33 vous-mérae , clière et malheureuse 
35 Eugénie , fuyez ! Ah fuyez votre 
» bourreau ! 33 

A peine la Marquise eut-elle la force ' 
d’achever la lecture de cet effrayant 
billet , elle tomba dans les bras de 
madame Hervey , qui n’était pas 
moins émue qu’elle de cet étrange 
’ avis. Que faire , répétait madame de 
Verseuil ? dois-je croire aux conseils 
d'un être qui n’ose pas se nommer? 

^ Il est bien aii>é , dit la femme de 
charge , de pouvoir apprécier ce 
billet à sa juste valeur: envoyez à.... 
chez le notaire , vous saurez s’il lui 
est arrivé quelque malheur. 

La Marquise trouva ce conseil pri)-* 
Tome /, C 
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dent , et on dëpécha un domestique 
yers le village où l’honnéte Armand 
faisait sa résidence. Le laquais trouva 
toute sa famille dans la désolation# 
Ce malheureux n’étant pas rentré 
dans la journée de la surveille, soa. 

fils aîné et un voisin étaient Sortis 

♦ 

du village le soir , pour aller à sa ren- 
contre ; ils l’avaient trouvé à l’entrée 
du petit bois qui séparait *** * du 
château , étendu syr la terre et percé 
de trois coups de poignard , il parais- 
sait, disait on , que ceux qui l’avaient 
tué n’avaient pas eu le tems de le dé-s 
pouiller , car r.en de ce qu’il portait 
sur lui n’avait été enlevé. Toutes les 
recherches sur cet assassinat ayant 
été inutiles , on allait inhumer cet 
homme qui laissait une veuve et trois 
enfans peu fortunés. 

Le domestique revint avec ces ter- 
ribles nouvelles, dont la certitude 
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donnait à la lettre anonyme une fu- 
neste consistance ; la mort trop cer- 
taine d’Armand anéantit Eugénie / 
elle crut voir dans cet événement un 

» 

présage assuré des derniers attentats 
contre eUe-méme , et elle en vint à 
délibérer si elle devait attendre soii 
sort , où. faire des démarches pour 
s’y soustraire ; elle résolut d’attendre 
au lendemain , afin de ne rien hasar- 
der qu’après de mûres réflexions ; 
elle pria sa gouvernante de lui corn- 
muniqer aussi les siennes , et se 
promit bien de souscrire à ses avis , 
pour peu qu’ils lui parussent plus 
sages que les siens. 

Elle passa la nuit de la sorte , et 
le jour parut , qu’elle était encore 
incertaine sur le parti qu elle devait 
prendre ; elle espéra que madame 
Hervey , plus expérimentée qu’elle ^ 
et à qui sa situation laissait plus de 

C » 
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lilberré d’esprit , allait fixer se» irré- 
solutions, et elle allait la faire venir 
auprès d’ePe , lorsque la porte de sa 
chambre s’ouvrant avec fracas , elle 
'apperçut le Marquis; la fureur était 
peinte dans tous ses traits , et sa ti- 
mide épouse crut lire dans ses yeux 
hagards Tarrét de sa mort. Elle resta 
immobile dans son lit. Verseuil s’ap. 
procha d’elle : d’où vient , lui dit il , 
d’tine vc^x de Stentor , l’enfant que 
vous é'evez secret tement dans le châ- 
teau ? Ce n'était > pas assez , infâme 
créaturè , de m’outrager par votre 
co«:pab'e amour pour un autre ? il 
• fallait encore nourrir chez moi Je 
fruit de votre crime et de ma honte? 
Tant d’audace ne restera pas impu- 
nie , je vengerai cet outrage sur 
l’enfant et la mère , mais j'enveloppe- 
rai dans la punition que je vous réser- 
ve i;ou^ les complices de votre faute. 
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Cette sortie , et le ton impérieux 
de*Vtrseuil en avaient d’abord imposé 
à sa victime ; mais enfin la certitude 
de son innocence l’emportant sur la 
terreur elle se mit sur son séant. 
Monsieur, dit- elle au Marquis , avant 
de m’accabler d’injures et de mena- 
ces que je n’ai pas méritées , vous 
deviez chercher à connaître la véi ité; 
mais vous en craindriez* l’éclat. Cet 
enfant , objet de votre courroux, ne 
m’appartient que par l’abandon des 
auteurs de ses jours : F un l’a lâche- 
ment délaissé dés le seiii de sa mère 
qu'il avait séduite et déshonorée , et 
l’autre en qui la crainte de la honte 
avait étouffé les mouvemens de la 
nature , l’a remis dans mes mains en 
luidonnantle jour : madame Hervejr, 
témoin de cet événement , a aidé da 
ses soins la malheureuse mère , qua 
nous trouvâmes derrière un rocher, 

C5 
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dafis les douleurs de renfantement. 
L'ennui qui me consume dans cette 
retraite , m’a fait voir ,un sujet de 
distraction dans l’exercice d’un de- 
voir de l’humanité , et j’ai pris avec 
moi cette petite infortunée. Tespère 
qu’un jour, son amitié et son bonheur 
seront la récompense des chagrins 
qu’elle me cause. 

Comment se nomment la mère da 
cet enfant et son séducteur , dit le 
marquis d’un ton ironique ? Je n’en ' 
sais rien ; cette fille m’a parut vou- 
loir garder le silence sur ces deux 
articles , et j’ai respecté son secret. 
'Audacieuse Eugénie ! s’écria Verseuil 
furieux , tu crois m'en imposer par 
un roman dont le plan a été concerté 
entre toi et la Hervey l Tu ne me 
crois pas instruit sur ce qui la con- 
cerne ; mais va , je n’ignore pas 
qu’elle m’a trompé dès eon entrée ici ^ 
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quand ton fol amour m*a forcé à t’y 
reléguer ! Ce fut ton père qui , sa- 
chant quelle m’était inconnue', me 
l’adressa, sous un nom supposé, pour 
éîreta geôlière. Par cette belle intri- 
gue , le Baron est devenu le complice 
et le garant de ta mauvaise conduite j 
mais tremble ! l’heure delà vengean- 
ce a sonné ! la Hervey , ou plutôt la 
Stah.’er, ne partagera plus ce que tu 
nommes tes chagrins ! à présent elle 
est loin de mon château ! tous ceux 
dont la complaisance a causé mon 
déshonneur ne paraîtront plus ici , 
ils vont être remplacés par des gar- 
diens plus fidèles, et si lu résistes à 
leur volonté , ta mort est assurée ! 

Je la recevrai avec joie , dit la 
Marquise d’une voix faible, et je vous 
la pardonne d’avance; mais que vous 
ayez l’infamie de joindre l’outrage à 
vos forfaits, voilà ce qui m’accable 
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et ce que je ne puis supporter. Pour 
toute réponse, le Marquis jetta sur 
elle un regard dédaigneux ,et il sortit 
de la chambre. 

La Marquise resta dans un état dif- 
ficile à décrire, l’arrivée du Marquis 
et ses nouvelles mesures à son égard 
.lui ôtaient toute espérance ; elle crai- 
gnait qu’il n’eut eu la lâcheté d'im- 
jnoler à sa jalousie sa fille adoptive ; 
et le sort de cette pauvre petite l’in- 
quiétait plus que le sien propre , car 
elle espérait ne pas exister long-tems 
dans une situation si malheureuse , et 
après la perte de tous ceux qui l’in - 
léressaient , la vie était peu de chose 
pour elle. 

Elle était seule depuis une heure , 
lorsque le farouche Bernard entra. 
Levez- vous , madame , lui dit-il , vous 
ne devez plus occuper cet apparte- 
ment. Elle avait grande envie de re- 
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fuser' de s’habiller , mais la ctainta 
que le vil agent de son mari n’osât 
porter sur elle une main audacieuse 
pour l’arracher de son lit^ la déter- 
mina à obéir. Ainsi l’ayant congédié, 
elle se leva sans dire un mot de plus , 
et ayant jetlé une robe sur elle , elle 
s’assit, et attendit en pleurant, les 
ordres de son barbare époux. 
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CHAPITRE V. 

'Prison. ^Conversation mystérieuse. 

Bernard entra quelques minutes 
après , il tenait des clefs à sa main; 
suivez moi , madame , dit il à Eugé- 
nie ; elle se leva et marcha en silence. 
Ils descendirent , et quand 'elle vit 
qu’il passait une cour qui terminait 
l'aile du château quelle occupait or- 
dinairement , elle lui demanda où il 
la conduisait : à la tour du Diable ! 
répondit durement son guide ; vos 
amans ne viendront pas vous y cher- 
cher ! Cette injure fut reçue avec le 
silence du mépris ; ils continuèrent 
leur marche , et étant^ arrivés à une 
porte qui fermait le bas de la tour , 
Bernard prit une de ses clefs et l’ou- 
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vrît. Jamais la Marquise n’avait en- 
ten(iu parler que qui que ce fut entrât 
dans cet endroit du château , et l’her- 
he haute dont la cour était garnie , 
démontrait assez qu’il devait éi re dé-» 
sert ; cependant cet homme venait 
d’en ouvrir facilement la serrure ; la 
clef dont il s’était servi n’était pas 
touillée , donc ce lieu n’était pas in- 
connu , ni étranger pour lui. Eugénie 
ne put s’empêcher d'en faire la re- ^ 
marque madgfé son abatiement. 

Il lui fitmonter un escalier d’abord 
assez spacieux , mais ensuite plus 
étroit ; ils arrivèrent de la sorte à une 
galerie longue , obscure , ornée de 
peintures gigantesques , et dont la 
vue, dans* un endroit sombre, avait 
quelque chose d’effrayant. 

Cette galerie aboutissait à une petite 
porte ; Bernard l’ouvrit i et introdui- 
sit l’épouse de son maître dans une 
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chambre assez mal meublëe , dont la 
fenêtre ëtai' garnie dVpais barreaux; 
un lit , une petite table « deux chaises 
en composaient rameublement ; une 
ëcritoire , detiX ou trois plumes et 
, que lques fragmens de pap'ers écrits 
en chiffres étaiertt épars sur la table. 
Voilà votre appartement , dit le va- 
let , avec un sourire sardonique , et 
il laissa la Marquise qu*il enferma 
soigneusement. 

Restée seule * Èugénie se livra , 
sans réserve , à sa douleur j^elle pensa 
que cette chambre serait son tom- 
beau , et l’idée de finir ses jours 
captives et^dans de longues souffran- 
ces ) était un supplice continuel. 
Quoiqu’on fut dans la belle saison , 
l’épaisseur des murs et la situation 
de la prison la rendait très -froide , et 
elle fut saisie d’un frisson qui l’obli- 
gea de se jeter toute vêtue daus le lit 
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Iju'on lui avait sans doute préparé $ 
puisqu’il était tout nouvellement fait, 
La fatigue de la nuit et de la scène 
qui lavait terminée, avait accablé 
cette infortunée , et un somme*! pé» 
nible vint pour un moment suspendre 
ses souffrances. Laissons là dans cet* 
état , et rejoignons ses persécuteurs. 

\ 

Bernard , après avoir soigneuse- 
ment fermé les portes de la tour , 
retourna vers son maître. » Elle est 
dans la chambre au dessus de ce le 

du vieux Marquis ,“et Paix ! 

dit Verseuil , d’un ton sévère. Je t’ai 
défendu d’en pailer ! Voilà,, ajouta- 
t il plus doucemenr , une nouvelle 
captive confiée à tesffo ns, je ( ompte 
plus que jamais sut ton zè e et rn dis- 
crétion ; je saura- écompenser l’un 
et 1 autre. — TenVz, monsieur, il y 
a long'tem? que vous me Battez 
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l’espoîr d’une petite fqjrtune ; et entre 
nous , j’ai assez fait pour l acquérir; 
je ne sais si vous me tiendrez parole, 
mais jusqu’à présent vous nave* pas 
été bien pressé de le faire. 

ji — ^ Donne-toi patience , mon pau- 
vre Bernard , tu sais combien mes 
affaires étaient embrouillées lorsque 
j’épousai Eugénie j sa dot me mit un 
peu au large , et je te fis part de cette 
augmentation de fortune ; mais ea 
trois ans de tems on en dépense , et 
sans 1 : mort r u B^ron , j’allais être 
dans un grand embarras. Laisse moi 
recueil. ir^a succession, et tu verras- 
que. 

» — Oh ! de grâces ne me parlez pas 
du Baron ; quadd je pense à son der-. 
nier coup d’œil , voyez-vous , mon- 
sieur , il me semble qu’il est là , dans 
ce lit. ..... Je croîs entendre. ..... 

AU 01 Ï&, paix ! dit Vcrseuil impa* 
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tîenté , vas -tu encore in*étourdir de 
tea souvenirs ? 

» — .Ce n’est pas vraiment mon in- 
tention ; mais ces souvenirs là re- 
viennent bien sans que e les eherche; 
avec cela ils ne sont pas beaux , et 
puis on n'est pas gai sans argent. Par 
mes soins vous 'avez eu plfisieurs 
bonnes au bain s ; vous avez été dé- 
livré de bien des^importuns , et pour 
tout cela , je n’ai eu que des pro 
messes. 

» — Si c’est !à le sujet dé tes plain- 
tes, dit le Marquis avec un affreux 
sourire , elles ce->sei ont bientôi ; je 
vais mettre en vente la maison que 
le Baron occupait à Aix , et la moitié 
du produit sera pour toi.* 

» — L’infâme Bernard fit un siutde 
joie. — C'est parler cel t ! Avec une 
pareille somme on a bientôt perdu de 
vue ies morts et les vivans. 
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» — La chambre de la Marquise ; 
demanda «Verseuil , est -elle assez 
éloignée pour qu elle ne puisse rien 
entendre autour d'elle ? 

» — Rien au monde , je tous en 
réponds i toutes les chambres de la 
galerie sont trop éloignées les unes 
des ou’tres , et les murs sont trop 

épais pour que Il suffit, 

inierrompit le Marquis , occupons- 
rôus d’autre chose. Il n’y a plus ici 
que ’e concierge ; il croit ma femme 
partie cette nuit , aussi bien que nous. 
Ainsi , prépare promptement^des pro- 
visions pour huit jours , portes-les 
dans la tour, et ensuite nous partirons 
pour Aix. De là f irai à Paris , et tu re- 
viendras ici. Bon , dit Bernard , je ne 
aérai plus obligé de me tenir caché 
pour vous sery.r , je pourrai rester 
publiquement ^'ans le château. « 

Qes deux scélérats ayant ainsi pris 
' tous 
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tons leurs arrangemens , se séparé* 
rent. Bernard alla préparer des'ali- 
mens et du linge pour la tour ; et 
son digne maître attendit tranquille* 
ment l’exécution de ses ordres pour 
aller à Aix dissiper la fortune que ses 
crimes lui avaient acquis. 



# • 
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\ 


Digitized by Google 



( 4a ) 

CHAPITRE V I. 

• ' * * 

On trouve des Amis par-tout. 

é I 

V b-h S le soir , Bernard entra chez 
notre intéressante captive , il lui ap- 
portait des hardes , du linge et des 
provisions de bouche. Je reviendrai 
dans huit jours, lui dit-il, ménagez- 
vous , car avant ce tems personne 
n’entrera icîi 

Au moins , lui dit Eugénie , don- 
nez-moi quelques livres pour tuer 
îe tems ? Je n’en ai pas , dit brus- 
quement Bernard ; mais peut-être 
en trouverez vous dans une armoire 
qui est au chevet de votre lit. 

Il la quitta aussi-tôt , et la Marquise 
après avoir pris quelque nourriture, 
visita l’armoire indiquée et y trouva 
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une vingtaine dé volumes d’anciens 
romans. Elle en commença un , mais 
le jour lui manqua bientôt , et comme 
elle n’avait pas de lumière , elle ferma 
son livre et se coucha. 

Les récits merveilleux qu Eu génie 
avait entendu faire sur cette tour,' 
lui revenaient à l’esprit malgré elle. 
Le moindre bruit la faisait tressaillir , 
elle croyait entendre marcher dans 
la galerie , et une sueur froide cou- 
lait sur son front. Ce fut bien pis'^J 
quand des soupirs et des sanglots 
vinrent distinctement frapper ses 
oreilles. Est-ce une erreur de mon 
imagination , dit-elle en elle-même? 
ou quelqu’autre infortuné ayant fini 
ses jours dans cette tour , reviendrait- 
il âe plaindre et demander vengean- 
ce ? Elle rejetta bientôt cette idée 
comme une puérilité ; cependant les 
mêmes pas ^ les mêmes soupirs se 
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firent entendre toute la nuit , et elle 
parut si pénible à la prisonnière , 
qu’elle vit paraître le point du jour 
avec une satisfaction inexprimable ; 
il lui semblait que la fin de la nuit 
était aussi celle de son malheur. 

Le retour de la lumière , en déga^ 
géant son esprit des terreurs qui l’a- 
vaient assiégé toute la nuit , lui laissa 
la liberté de réfléchir plus longue- 
inent sur l'horreur de son sort ; elle 
le sentit plus que jamais , et elle se 
livra de nouveau à toute sa douleur. 

Il est un terme à tout , peu k peu 
elle se familiarisa avec sa nouvelle 
situation, et àlexceptiondes nuits, ou 
elle éprouvait toujours des frayeurs 
involontaires , elle passait sontems , 
tristement à la vérité , mais dans la 
tranquillité d’une conscience pure et 
sans reproche ; . si elle eut connu le 
sort de tous les êtres chers à son 
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cœur elle se serait résignée au sien# , 
Quatre jours se passèrent de la 
sorte ; au bout de ce tems il lui prit 
enrie d’examiner son local , il y avait 
plusieurs armoires , elle les ouvrit ; 
dans une étaient encore quelques 
brochures , et plusieurs morceaux de 
papier , où l’on avait esquissé des 
têtes : elle crut reconnaître ses traits . 
dans quelques-uns , et elle ne put 
douter que cene fut elle- même qu’on 
avait voulu dessiner , quand elle vit 
son nom écrit au bas de deux porr 
traits mieux finis que les autres ; 
cette vue excita dans son ame des 
soupçons terribles. Infortuné ! s'é- 
crit elle. A t-il été aussi victime de 
mon tyran ? Cette affreuse pensée 
agit ^ sur ses sens d’une telle force , 
quelle se sentit défaillir. N’ayant pas 
de chaise dans cet endroit pour s’as- 
seoir , elle s’appuya contre la boiserie. 

* / — 
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O surprise ! le panneau pressé par le 
poids de son corps , coule derrière 
un autre , et laisse à sa place un vide 
d’environ trois pieds de large. Eugé- 
nie perdant son appui , tombe ; mais 
la curiosité que cet évènement fajt 
naître , ne lui , laisse pas même la 
douleur de sa chute , et elle est de- 
bout tout aussitôt pour examiner les 
nouveaux objets qui viennent frap- 
per ses regards. 

Un corridor spacieux , assez bien 
éclairé par des vitraux coloriés , se 
trouve devant elle : sûre de n’étre pas 
surprise par Bem rd , et les rayons 
du soleil , en réjouissant sa vue , ras- 
surant aussi son cœur ému d’un 
tement involontaire. Elle s’avance 
dans cette espèce de galerie longue 
et voûtée , où chacun de ses pas pro- 
duit un écho qui la fait tressaillir. 

Elle s’assit un moment sur l’appui 
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d’une croisée , pour reprendre ha- 
leine , et ensuite elle continua sa 
marche ; le corridor aboutissait à une 
porte fermée. Ce contre tems con- 
traria Eugénie , qui désespérait de 
franchir cet obstacle , lorsque par un 
bonheur inattendu , à la première 
secousse , la gâche , dont le tems et 
rhumidité avaient miné les scelle- 
mens , tomba , et la Marquise se trou- 
va -sur un petit escalier roide ,• tour- 
nant , et un peu obscur. Elle le 
descendit et arriva sur un pallier où 
il n’y avait qu’une seule porte. 

Comme il n’y avait pas de fenêtre 
dans cet endroit , Eugénie chercha 
en tâtonnant la serrure de cette por- 
te ; elle n’en trouva pas , mais sa 
main rencontra un énorme verrouil, 
elle le tira avec peine , et la porte 
. s ouvrit. Quel spectacle touchant s’of- 
frit à sçs yeux étonnés ! Un vieiiîâird 
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vénérable , et dont la barbe blanclie 
couvrait Testomac , était assis dans 
un vieux fauteuil, les mains jointes, 
et tenant un Rosaire qu’il paraissait 
réciter avec beaucoup de ferveur, 

Eugénie était immobile d’étonne- 
ment ; le bruit qu*elle avait fait en 
ouvrant la porte , avait attiré l’at- 
tention du bon vieillard ; il leva les 
yeux en voyant la Marquise , dont 
la beéuté et les vétemens blancs’ le 
surprirent^ il tendit vers elle ses bras 
tremblans. Ange du ciel î dit il, en 
s’efforçant de quitter son fauteuil ! 
Etes-vous descendue des régions im- 
mortelles pour me visiter dans ma 
prison ? 

Hélas ! mon père, dit madame de 
Verseuil , je suis une simple mortelle 
captive comme vous dans cette tour. 
Je^.royais l’habiter se^le ; mais je 

• vois 
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vois que mon barbare époux a eu soin 
de multiplier ses victimes. , 

— Votre époux ! dit le vieillard#: 
Qui êtes-vous donc ? 

. — Je suis , mon père , la femme 
infortunée du Marquis de Verseuü ! 

— Vous ! Ah ! ma chère iîlle ! venez 
dans mes bras ! votre indigne mari 
est mon fils unique ! — Votre fils ! 
interrompit Eugénie , en couvrant le 
visage du vieillard de baisers et de 
larmes ! O mon respectable père ! 
Comment se fait- il que l’auteur de 
ses jours, que je croyais mort depuis 
dix ans, existe ici dans les fers ? — « 
Hélas 1 ma chère enfant ! voilà l’effet 
du vice ! Ce malheureux , auquel 
Dieu dans sa colère , a permis que je 
donnasse l’existence , peu content 
d'avoir dissipé le bien d’une mère que 
ses excès avaient conduit au tom- 
heau , chagrin de voir que Je refusais 
Tomel, E . 
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âe sacriHer le reste de ina fortune 
pour subvenir à ses folles dépenses ^ 
me ilk passer pour mort ; et à l'aide 
d’un narcotique , il me fit apport^ 
dans cette chambre , où je languis 
depuis près de dix années , qui m’ont 
paru dix siècles. Depuis ce tems , je 
Zi’ai vu de figure humaine que celle 
de l’infâme Bernard ! Cependant des 
bruits sourds que j’ai entendus queir 
quefois , m’ont fait conjecturer qdte 
d’autres victimes que moi habitaient 
ce triste séjour. 

^ Eugénie saisie d'hprrenr, en trou- 
vant le père du Marquis , dans cet 
infortuné , ne pouvait prononcer un 
Seul mot. 

- Le vieux Marquis essaya delà tirer 
de son abattement : ma fille , lui dit- 
il , il faut se soumettre à la volonté 
de Dieu ; il a voulu sans doute punir 
la folle tendresse que j’avais pour mon 
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fil# , en me rendant victime de ses dé- 
portemens ; pour vous , mon enfant j 
c’est apparemment une épreuve pour 
épurer votre vertu ; l’Etre Suprême,’ 
ma chère enfant, nous offre à l’un et 
à l’autre une* grande coiisolation en 
permettant que vous ayez découvert 
mon cachot , profitons de cet heu- 
reux événement pour nous réunir le 
plus souvent qu’il nous sera possible^, 
mais agissez prudemment , pour dé- 
rober au farouche Bernard la con- 
naissance de cette découverte. 

Eugénie qui avait eu le tems de 
se remettre , convint que son beau-, 
père avait raison , mais comme elle 
se croyait sûre de l’absence de son 
geôlier pendant trois jours au moins,’ 
elle promit au vieillarc^P^ s’établir 
près de lui durant ce tems , qu’elle 
regardait , ajouta- t-elle , comme le 
plus heureux de sa vie , puisqu’elle 

Ea . 
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allait jouir de la société d’un ^ère 
respectable, et qui lui représentait 
le sien. 

Ils passèrent ensemble le reste de 
la journée ; le soir madame de Ver- 
seuil enferma son père , de crainte ^ 
de surprise , et elle remonta dans 
sa chambre après avoir remis en place 
tous les objets dont le déplacement, 
aurait pu la trahir. 
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CHAPITRE VII. 

Qui donnera au lecteur quelques 
- éclair chsemens. 

Le lendemain réunit nds prisonniers 
et le Marquis témoigna à sa bru lé 
désir de connaître par quel événe- 
ment le méchant Verseuil en était 
Tenu à renfermer une femme char- 
mante , et dont l’extérieur décent 
annonçait la vertu ; Eugénie crai- 
gnant que malgré les sujets de plainte 
qu’il avait. contre son fils, il n’eut la 
faiblesse de lui croire quelque rai- 
son légitime pour en agir ainsi avec 
elle , jugea qu’il était nécessaire de 
lui faire connaître les funestes cir- 
constances qui l’avaient conduite 
dans ce lieu. 

E5 
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Le Marquis l’ayant assurée qu’il " 
serait charmé de l’entendre , elle’ 
commença ainsi .• 

» Je suis iîlle unique du Baron de 
Volsange , je*perdis ma mère à l’âge 
de douze ans : ceite époque fatale 
fut le présage de mes malheurs. Le 
Baron me laissa sous la surveillance 
d’ùne veuve, dont l’éducation et l,a 
vertu faisaient toute la richesse ; son, 
mari était mort au service du Roi ; 
elle s’appellait Stalder , et . ma mère 
l’ayant choisie pour faire mon édu- 
cation , mon père crut remplir les 
intentions de son épouse en laissant 
à ma gouvernante son premier em- 
ploi ; cette excellente femme s’en 
acquitta avec tout le zèle et la fidéli - 
té qu’on avait droit d’en attendre ; 
elle n’épargna rien pour m’élever dans 
les principes de vertu qui lui étaient 
familiers/ et c’est aux soins de cette . 

• \ 
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femme estimable que je dois le pett 
que je vaux. 

cc J’atteignis de la sorte ma seizième 
année, j’étais grande et plus formée’ 
que beaucoup ne le sont à cet âge , 
de sorte que plusieurs jeunes gens 
cherchèrent à s’introduire chezmon. 
père pour me . faire leur cour. Nous 
vivions* ordinairement à la campa» 
gne , mon père désirant me faire 
prendre -un peu le ton et les manières 
de la bonne société , alla louer ,un 
hètel à Paris , dans le. faubourg St.» 
Germain , et quand* tout fut préparé 
pour m'y recevoir , il écrivit à raa-5 
dame Stalderde s -y rendre avec mol; 
nous obéimes , :et je vous avoue que 
l’idée des plaisirs dont j*’allaia jouic 
pendant raoir séjour dans la capitale i 
fit palpiter ' d’aise • mon jeune cœur ; 
une morale sévère de ma gouvernan» 
te f sur les dangers que j’ailâis courir 

E4 


S 


Digitized by Google 



'( 56 ) , 

dans une Tille corrompue , au milieu 
des cercles frivoles où je serais in- 
troduite, réprima ce premier élan de 
joie, et je me mis en route avec 
moins de désir d’arriver à Paris , que 
de crainte d’y rencontrer quelque 
funeste écueil. 

■ » Nous marchâmes le premier jour 
assez tristement , mais le lendemain 
la vue d’une campagne superbe , en- 
richie de tous les trésors d’une riche 
vendange , dissipa la mélancolie que 
le sermon de madame Stalder m’avait 
inspiré ; je commençai à causer avec 
elle aussi gaiement que de coutume * 
notre entretien roulait sur les ven- 
dangeurs qui commençaient leur ré- 
colte dans plusieurs endroits , et nous . 
allions descendre de -voiture pour 
jouir plus à l’aise du spectacle de 
leur joie naïve et pure , lorsque des 
cris d’effroi se firent entendre.; et 
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au même instant un cheval qui avait 
pris le mors aux dents , passa près 
de nous , emportant son cavalier sur , 
la route .* un domestique venait de 
loin au galop sans pouvoir le joindre. 
Enfin , le jeune homme qui , heureu- 
sement , était hors des^ étriers , fut 
jeté dans la poussière à cent pas de . 
nous. J’envoyai nos gens à son se- 
cours ; il fut trouvé sans connais» 
sance, ayant à la tête une blessure 
peu profonde mais dont le sang qui 
en sortait mêlé avec la poussière 
dont il était couvert , le rendait mé-* 
connaissable ; nous avions suivi de 
près les domestiques , “ et madame 
Stalder s’étant assise à terre , lui né- 
toya le visage avec de l’eau de mélis- 
se ; elle lui en fit respirer , et on 
banda sa tête avec un mouchoir ; ces 
secours ne furent pas inutiles , le 
jeune inconnu ouvrit les yeux , et 
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BOUS exprima sa reconnaissance dans 
les termes les plus distingués. 

» Il est impossible , monsieur, lui 
dit ma gouvernante , que vous puis- 
siez continuer votre route à pied ou à 
cheval , l’un ou l’autre moyen serait 
imprar c ble d.ms votre situation ; 
nous allons à Paris , dont nous ne 
sommes -éloignés ' que de quelques 

lieues ; si cette ville doit être aussi le 

# ■> 

terme de votre voyagé, acceptez une 
place dans la voiture de mademoi- 
selle ; quand nous serons arrivés 
chez monsieur son père , vous pour- 
rez aisément vous procurer les com- 
modités nécessaires pour vous trans- 
porter chez vous , ou nous vous y 
conduirons tout de suite si vous le 
préférez. 

» Le jeune homme nous remercia 
ma gouvernante et moi. Un signe 
d’approbation l’avait assuré de ma 
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disposition à le serrir ; mais il nous 
observa qiîe , ne faisant pas. sa de- 
meure habituelle à Pcuris > il ne devait 
que traverser cette ville , pour se 
rendre à dix lieues delà chez unetante 
qui lavait élevé. Je sens bien , ajou- 
ta-t-il , que je ne pourrai pas faire 
autant de chemin de quelques jours 
d’ici , mais je .m’arrêterai dans une 
auberge pour me faire soigner et me 
reposer, de. violente secousse que 
je viens d’êprenyarai #éann»eiB3i» mit* 
dame , ajouta-t*il , en s’adressant à 
ma gouvernante , j’accepte l’honneur 
de votre offre pour me conduite jus- 
qu’au prochain village. 

>3 Notre voiture s’était approchée; 
son domestique et les nôtres l’y pla- 
cèrent , il donna rendez-vous à son 
laquais à la porte de Charenton , et ce 
dernier prit les devans pour tâcher d’a« 
voir des nouvelles du cheval échappé. 
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' Nous allâmes au petit pas Jusqu’à 
Charenton , et nous mînies prés de 
trois heures à faire deux petites 
lieues qui nous en/ séparaient. Une 
voiture aux armes de mon père , que 
j'apperçus dans l’avenue qui se ter- 
' mine auprès de la poste aux chevaux , 
m’annonça son arrivée dans cet en- 
droit ; son attention à venir au devant 
de moi , me pénétra de reconnais- 
sance : je l’apperçus bientôt lui même 
qui , au bruit de notre carosse » était 
sorti de l’auberge. Je me hâtai de 
descendre pour voler dans ses bras. 
Mon Eugénie , me dit-il , voilà deux 
heures au moins que je suis ici , et 
i’ai fait préparer à dîner pour te re- 
poser et te rafraîchir avant d’entrer à 
Paris. Madame Stalder qui était des- 
cendue derrière moi , salua le Baron , 

# . 

et lui apprit en peu de mots la cause 
de notre retard ; mon père avait le 
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îcœtiT excédent , il pâlit au récit du 
danger qu’avait couru le jeune hom- 
me , il s^avança vers lui pour l’aider 
à sortir de la voiture ; il avait en effet 
besoin de secours pour y parvenir , 
car il était tellement moulu de sa 
chûte, qu’il pouvait à peine se re- 
muer ; on le porta sur un lit dans une 
chambre de l’auberge , où mon père 
voulut qu’on servit le dîner ; le blessé 
prit peu de choses ; le Baron s’était 
érigé en docteur , et quoique le jeune 
homme montrât de l’appétit , il le tint 
presque à la diète , de peur que la 
hévre ne vint ajouter à ses maux et 
'•retarder sa guérison. Pendant le re- 
pas , il nous apprit qu’il était hls du 
’ feu vicomte de V olmerange , tué dans 
la dernière gueir-e : ce gentil! omme 
éta^très-connu de mon père, qui eh 
ht 4e p4^s grand éloge , et qui déclara 
, au Vicomte qu’il ne le laisserait pas 

•* 
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à l’abandon dans une auberge ; 
qn’il exigeait qu’il vint chez lui jus- 
qu'à son entière guérison. Le ton de 
franchise du Baron ne pouvait que 
plaire à ceux qui étaient les objets de 
ses soins : aussi le Jeune Volmerange 
accepta-t-il ses offres de service avec 
joie ; et après deux heures de repos 
qui avaient fait grand bien au blessé , 
nous primes tous ensemble le chemin 
de Paris. 

V Je trouvai en arrivant une maison 
bien montée ; mon -père m'avait re- 
tenu une femme-de chambre , parce 
que la mienne s’était mariée A la cam- 
pagne quelques jours. avant mon dé- 
part. Cette fille , malgré ses révéren- 
ces affectées , me déplut ; et sur son 
visage, cependant trr 5 -joli*, je crus 
démêler un caractère de fausset^|pç[ui 
m’éloignait d’elle , sans que |l pifsse 
dire pourquoi* , ^ 
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» On donna ' .un appartement au 
Vicomte , et on le mit au lit ; mais la 
£évre le prit le soir ; et malgré deux 
saignées qui eurent lieu pendant la 
nuit , elle augmenta avec tant de 
force y que lejnatin il ne connaissait 
plus personne. Le médecin qu’on avait 
appeféy parut lui-même effrayé de 
son état , et annonça à mon père qu’il 
-était dans le plus grand danger. 

Ces nouvelles parvinrent jusqu’à 
moi à mon réveil , elles me causèrent 
un chagrin si visible , qu’il n’échappa 
point à ma gouvernante, et que dès- 
lors elle se repentit de son humanité 
envers le Vicomteÿcependanti comme 
il était fils d’un ancien ami du Baron, 
et qu -elle n'avait entendu parler d'au- 
cun établissement pour moi ÿ elle 
pensa que notre rencontre était peut- 
étrè'un de -ces coups du destin qui se 
jsert de tout pour rassembler ceux 
qu’il veut unir. 
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.* ' » Le Baron ne quittait pas le clievet 
du Vicomte , et ses soins , vraiment 
paternels , confirmèrent les espéran- 
ces de la bonne Stalder. Le danger 
qui avait menacé les jours du .jeune 
homme , disparut promptement ; il 
fut bientôt en convalescence , et dès 
lors sa chambre devint le lieu de ras- 
semblement du petit nombre de per- 
sonnes qui jusqu’à ce moment avaient 
été admises dans notre société. 

» Il était aisé de s’appercevoir que 
la mienne faisait les délices du Vi- 
comte; de 'mon . côté , tout le teins 
que je pouvais dérober à mes devoirs, 
je le passais chez lui ; j’y étais auto- 
risée par la présence de mon père , 
qui n’en bougeait depuis lé matin 
jusqu’au soir : il ne me parlait pas de 
son amour , aucune parole de moi 
ne l’avait non plus instruit de mes 
sentimens , et malgré notre mutuel 

^ ■ silence j 
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silence > nos cœurs s’entenclaîent 
merveille y et mon père étaft (e seul à 
qui notre affection réciproque eut 
échappée. 

» Un jour nous nous trouvâmes 
seuls , c’était la première fois depuis 
cinq semaines que le Vicomte était à 
la maison ; pour la première fois aussi 
sa préséhcè m’embarrassa , il s’en 
apperçut , et dans l’incertitude que 
lui causait la gène que je paraissais 
éprouver , il hasarda un- aveu ; ma 
^anc hise ne me permit pas de re- 
^^fKsser sa déclaration par les grima>: 
ces d’une fausse pudeur , je lui avouai 
que je deviendrais son épouse avec 
joie si mon père y consentait. La 
certitude d’étre aimé le combla de sa- 
tisfaction. D’après l’amitié que le Ba-, 
: ron lui témoignait , il ne doutait pas 
que notre union ne lui fît grand plai- 
sir ; il écrivit à sa bonne tante do 
Tome . F 
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yenîr le rejoindre , si sa santé lui per<< 
mettait de faire ce petit yoyage. L’af- 
fection de la douairière de Volme- 
range lui était un sùr garant de son 
consentement à tout ce qui pouvait 
le rendre heureux; la bonne Comtesse 
était restée fille , d’abord ^ pour élever 
le père du Vicomte , qui était plus 
jeune quelle de quinze , et qui 
était orphelin ; ensuite quand il fut 
marié , et q\ie la mort de sa femme 
lui eut r^ndu sa liberté , il se livra à 
l’état militaire avec plus d’ardeur que 
jamais, et laissa soniils dans les m^^ 
de sa sœur , qui mit tous ses soins à 
élever ce dernier héritier de son nom 
d’une manière digne d’elle ; elle y 
réussit complettement , et je puis 
vous assurer que Volmerange réu- 
nissait à un extérieur parfait , toutes 
les qualités morales qui peuvent 
rendre un homme ac^mpli . Je ter- 
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mine cette digression pour continuer 

mon récit.' * - 

- M Le Vicomte pénétré de reconnais^ 
aance et; de respect pour mon père 9 
voulait faire faire par sa parente les 
premières démarches auprès de lui , 
espérant par cette marque de considé* 
ration être reçu plus favorablement 
dans sa demande. • Malgré son âge 
déjà avancé et ses infirmités , made- 
moiselle de Volmerange partit près* 
' que au reçu de la lettre , elle avait 
ignoré l’accident arrivé à son neveu , 
elle apprit par cette lettre et sachùte 
et son rétablissement ; rinquiétuda 
qu’eUe conçut sur sa santé , et le dé-s 
air qu elle avait de lui voir contracter 
• une alliance avantageuse , lui donuft 
des forces , et au lieu d’une réponse 
que le V'icomte attendait^ nous vîmes 
arriytr la bonne Comtesse ; ■ i,in bête 
de plus iv’était jamais une contrariété 

Fa 
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pooPr ïnon père , aussi fut-elle reçue 
comme une amie de vingt ans/ 

' j5 Quoique les louanges de son ne- 
veu m'eussent donné bonne idée de 
cette demoiselle , je trouvai en la 
voyant les éloges qu’il m’en avait 
faits bien au-dessous de son mérite ; 
elle avait été fort belle , et elle avait 
encore un visage 'très-gracieux ; à 
la majesté delà vieillesse elle joignait 
une grande douceur et toute la gaité 
de la jeunesse. La voir et l’aimer fu- 
rent une même chose , et quoique 
j'ignore son sort , j’ai toujours pour 
elle le plus tendre attachement. 

33 De mon côté j’eus le bonheur de 
hii plaire y et malgré la disproportion 
de nos âges , deux jours après son 
arrivée , nous étions inséparables. 

33 Elle resta huit jours dans l’hôtel , 
avant que son neveu voulut lui per- 
meuce de parler i mon père : le.vé-. 
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ritable amour est timide. Malgré toui 
les avantages que cette alliance pou-i 
vait offrir au Baron , il craignait 
encore de voir sa demande rejetlée ; 
ce retard servit au moins à lui éviter 
l’affront d’un tefus. 

55 Les soirées commençaient à être 
longues , et le froid se faisant sentir, 
nous étions tous quatre rassemblés 
autour du feu, La conversation lan- 
guissait ; pour la ranimer , la Comtesse 
se mit sur le chapitre de son neveu , 
et en- vint • natureliement à renou?- 
veller à mon père des remerciemens ‘ 
cent fois répétés ; soyez certaine , 
lui dit le j^ron , que vous ne m’avez 
en cela nulle obligation , j’ai connu - 
le Comte de Volmerange au service , 
sa valeur et sa bonne conduite lui 
avaient acquis mon estime , et quoi- 
que d’un âge dilférent , nous étions 
étroitement unis j en reconnaissant 
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son iîls dans le jeune blessé dont 
Eugénie avait pris soin , j’ai eu bien- 
tôt transporté sur l’epfant toute l’a- 
mitié que j’avais pour le père. La 
connaissance de ses bonnes qualités , 
a augmenté mon affection pour lui 
à un tel dégré , que si j’avais deux 
filles je lui proposerais de devenir 
mon gendre. 

» Pourquoi ? dit mademoiselle de 
Volmerange avec vivacité., en faut- 
il deux pour cela ? croyez vous que 
mademoiselle de Yolsangé ne réu- 
nisse pas assez d’attraits pour captiver 
le cœur du Vicomte ? 

» Gh , dit mon père , je ne suis pas 
assez modeste pour avéir cette apr 
préhension , mais Eugénie est pro- 
mise depuis six mois ,, ainsi vous 
▼oyez que je ne puis lui donner deux 
maris. 

' » Le voyageur qui dans une*vaste 
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forêt au milieu d’un orage voit 
tomber la foudre à ses pieds , n’çst 
pas plus atteré que le Vicomte et 
moi ne le fûmes dans cet instant , je 
m’évanouis presque , et le malheu- 
reux jeune homme était dans un état 
peu différent du mien. 

»Qu’ont-ils donc? demanda mon père 
étonné î hélas ! dit la Comtesse , ne vo" 
yezvous pas, monsieur, que ces jeunes 
gens s’aiment , que votre amitié pour 
mon neveu leur avait fait concevoir 
l’espoir d’étre unis , et par cet aveu 
tardif , vous détruisez en un moment 
tout le bonheur dont ils s’étalent fait 
une douce idée. 

U Ce n’est pas ma faute, dit le Ba- 
ron avec humeur , je. n’ai pas pu 
prévoir qu’une Bile .bien élevée de- 
viendrait amoureuse à la première 
vue d’un jeune. homme qui ne lui 
était pas destiné , et. . . . • 
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-- » Monsieur le Baron , interrompît 
sèchement mademoiselle de Volme- 

J 

range , quand on a promis sa Bile à 
un être qu’elle n’a' jamais vu , on ne 
reçoit pas chez soi un jeune homme , - 
ou si on lui donne asyle, on ne le met 
pas à portée de s’attacher à une jeune 
personne charmante , qui de . son 
côté , n’étsnt pas obligée de garder 
Bdélité à un inconnu , dont elle n’a 
jamais entendu parler, ne peut man- 
quer de répondre à l’amour qu elle 
a insp.ré. G<<mment , depuis six se- 
maines , 'eur mutuelle tendresse 
vous a t elle échappé ? il ne m’a fallu 
qu’une ntinute pour voir qu’ils s’a- 
doraient. — £t moi , mademoiselle , 
moins clair voyant que vous , je n’en 

ai rien soupçonné ; d’ailleurs , ma 

» 

Bile est trop raisonnable pour ne pas 
acquitter sans peine la promesse de 
son père. 

‘ >3 J’étais 
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'» J'étais bien éloignée de pouvoir 
répondre à cette apostrophe ;; la cer« 
titude de mon malheur m’ayant tout- 
à'fait anéantie , je tombai sans sen> 
timent aux pieds de mon père. 

» Quand je revins à moi j’étais 
sur une chaise longue , dans le même 
salon ; tous ceux que j’interraissais 
étaient autour de moi ; mon père 
effrayé de ma, situation avait repris 
son sang'froid ; calmez vous , mes 
enfans , nous dit'il avec, bonté , j’é« 
tais loin de prévoir , quand, je pris 
des arrangemens. pour le. mariage de 
ma hile , que tous les soins que je 
prenais pour sa féjicité.ne.serviraient 
qu’à la rendre malheureuse , je, ne 
puis pas revenir sur ma parole , ce 
procédé serait indigne d’un gentil^ 
homme , d’ailleurs j’ai des obligations 
essentielles à mon gendre futur , i] 
sn’a^ sauvé la vie dans une chasse, ^ . 
Tome /. S 
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pcfürprîx de cet important service , 
je lui ai promis la main d’Eugenie ; 
puis )e donc en anéantissant cette 
promesse , passer pour un homme 
sans foi ? la seule faute dont je sois 
coupable c’est d’avoir gardé le si- 
fencé , mais le Marquisi de Verseuü 
partait pour un voyage de long cours , 
la vie humaine est sujette à tant d’é* 
vénemens que je tfai pas voulu trou* 
hier son cœur par l’incertitude d’une 
union que mille accidens pouvaient 
rompre. 

’ï» Ainsi monsieur ! s’écria le Vi- 
comte , tout espoir m’est interdit ? 

» — Oui , pôur ie montât J si j’en- 
fre vois des moyens honnête» ■ pour 
engager monsieur de Verseuil à me 
rèwdre mà parole , je ne les héglige- 
raî 'pas, mais j’exige de vous de ne 
pas vous en mêler souvenez vous j 
Jeûne ’hozmue ; que la moindre rixe 
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entre vous et le Marquis, détruirait 
toutes vos espérances , quelqu’en fut 
le résultat. ' . ■ 

»Mon père connaissant les effets dés 
passions violentes , avait cru néces- 
saire de prévenir les malheurs que la 
ialousiede Volmerange pouvait occa- 
sionner ; malgré mon peu d’expéK 
rience , ^*e<vis bien à la répugnance 
que mon amant marquait pour s’en-; 
gager à éviter toute querelle , que la 
précaution n’était pas inutile , il pro-* 
mit néanmoins d’attendre paisible- 
ment l’issue de cette afâigeante af^ 
faire. * 

»L© Baron * , quoiqu’il n’en eut 
rien dit , attendait le Marquis de 
jour en jour , et autant il avait été 
charmé d'avoir, de vrais amis pour 
• témoins d’un hymen qui le flaitait 
: si fort ] autant leur présence , depuis 
<jue nos sëntlmens lui étaient con- 

Ga 
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nus , lui devenait-elle à charge sa 
froideur envers ses hôies depuis c«: 
instant était si visible qu’el e neleur 
échappa pas , ils arrêtèrent donc 
entr’eux l’instant de'Ieur départ ; ce 
_ne fut pas sans peine que le Vicomte 
put s’y résoudre , mais sa Herté na- 
turelle l’emporta^sur l’amour ., et 
certain d’être à charge au maître de 
la maison , il se décida à s’en éloi- 
gner. 

- » Notre douleur au. moment de 
cette séparation est plus facile à con- 
cevoir qu’à décrire ; en recevant les 
adieux du Vicomte et de sa tante'', 
Une voix secrète me dit que )e le 
‘quittais pour toujours ; aussi la révo- 
lution qui s’opéra en moi fut-elle si 
terrible que j’essuyai une maladie 
"cruelle où je faillis périr. Plût à Dieu 
que ma funeste carrière se fut ainsi 
terminée î j’aurais vu finir tQUtd’uxt 
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coup mos maUieurs , VolmerAnge 
serait mort de chagrin , ou bien le , 
feu de la jeunesse lui ayant fait sup* 
porter ma perte , peu, à peu il m*au-l 
tait oubliée et aurait vécn tranquiUe 
au lieu que le malheur attaché à ma 
triste existence s'est étendu jusqu'à 
lui ; le Ciel en avait ainsi ordonné |- 
je repris , malgré mes chagrins , ma, 
santé et mon embonpoint , ma viva- 
cité seule disparut ,, ma galté habi- 
tuelle fit place à une tristesse sombre, 
qui ne me quitte plus. , . 

. 3} Sur ces entrefaites monsieur de 
Yerseuil; . arriva ; quoiqu’il fut bel/ 
homme, il medépluis^inguliérement;. - 
fut-ce l’offet de mon amour pour un. 
autre^ ou le secret presi^ntimentdeS) 
maux qu’il devait me faire, souffrir 
je l’ignore ; mais tout ce que je sais, 
c’est que son aspect ^ me causait un> 
aentimen||rde frayeur qu’il m’était 

G5 
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împosible dé vaincre', et qni ne s’est 
jamais démenti. 

• »Mon père s’àpperçut, bien- de* 
Ta version que f avais pour votre fils, 
au lieu de me plaindre il m’accabla 
de reproches, qui m’aigrir«at encore 
davantage, et'fe conçus pour mon« 
fiienr de Verseuil une ’ haine insur- 
montable. ' ' ; 

53 J’épanchais toutes ‘ mes peines 
dans le sein de. madame Staldér ,> 
qu’une entorse retenait dans sa cham- 
bre , et qui par cette' raison n'avait 
pas encore paru devant le Marquis. 
Cette excellente amie m’avàitd’ abord 
conseillé de me soui^ttre' aux vo- 
lontés de son maître , mais témoin 
continuelle dé mon désespoir , - elle 
m'engagea à implorer la générosité 
du Marquis lui - même pour éviter 
des liens o^eux. ' - 
»Le peu d’empressement qu’il 
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mettait à me plaire suffisait' peut 
me faire connaître qu’il n'était pas 
amoureux de moi ; je me figurai donc 
aisément qu’il ne tenait à la conclu- 
sion de notre mariage que par une 
suite des convenances sociales y qui. 
ne lui permettaient pas de retirer une 
parole donnée. . r 

» Cette idée me donna plus de hatr 
diesse , et je résolus de mettre à pro- 
fit la première occasion qui se pré» 
senterait pour tâcher de l’ékiigner dq 
moi ; elle s’offrit bientôt , car mon 
père à la moindre affaire qui lui sur- 
venait , me laissait avec ‘monsieur de. 
Verseuil sans le plus léger scrupule. 

Un jour que j'étais seule dans la 
salon , on vint me l’annoncer : en* 
tendre prononcer son noâi était su£* 
fisant pour détruire toutes mes réso* 
lutions , aussi fus-je tentée dé garder 
le silence ; le désir d’échapper à mon 

G 4 
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sort rèmportâ sur ma timidité , et 
je partis de la première question 
qu’il me fit sur ma santé ; elle n'est 
pas mauvaise , lui dis-je , monsieur, 
mais pour en jouir il faut que la joie 
l’accompagne , et je suis loin de cet 
lieureux état ; il ne tiendrait qu’à 
vous ) lui dis-je , de changer ma des- 
' tinée. *— A moi , mademoiselle ? 

M — Oui monsieur ; vous désirez 
m’avoir pour compagne, et vous vous 
promettez sans doute le bonheur 
dans cette alliance , mais pour être 
heureux en mariage , il faut que le 
don du cœur suive celui de la main , 
et je suis trop sincère pour vous ca- 
cher qu’il ne m*ôst pas. possible de 
disposer du mien en votre faveur 
l’amour ni l’amitié ne sont point 
exigibles , ces deux sentimens nais- 
sent involontairement , le cœur seul 
les dicte' > et je vous avoue que le 
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mien ne me dit rien de flatteur pour 
TOUS ; rendez - moi à moi-méme , et 
vous aurez des droits certains à mon 
estime , à ma reconnaissance ; vous 

\ 

trouverez facilement de quoi vous 
consoler de ma perte ; et en m'épou- 
sant malgré moi , vous acquérez non 
une tendre moitié , dont l’affection 
doit faire votre bonheur , mais une 
esclave infortunée , qui gémira toute 
sa vie sous le joug odieux que vous 
lui aurez imposé. Je m’en rapporte à 
votre générosité , monsieur le Mar- 
quis , et j’espère que votre réponse 
sera conforme à mes vœux. 

» Je ne m’attendais guères à une 
semblable déclaration de votre part , 
dit le Marquis , avec un sourire 
amer ; mais si elle n’est pas agréable , 
elle a au moins le mérite de la sin- 
cérité : votre franchise commande la 
mienne ; vous avez pu croire , made: 
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moiselle, au peu d’ardeur que fai 
fait paraître pour vous faire ma cour, 
que je recherchais- votre main sans 
autre raison que le désir de ne pas 
mourir sans postérité; vous êtes dans 
l’erreur , je vous aime beaucoup , 
mais à trente^huit ans on n’a pas le 
feu , ni la vivacité de l’adolescence ; 
à mon âge les feux de l'amour sont 
moins ârdens , mais plus durables ^ 
j’espère que mes soins sauront vain- 
cre votre froideur , et à moins que 
votre cœur ne soit engagé à un au- 
tre , il ne résistera pas à la tendresse 
du mien. 

33 — Eh bien ! monsieur , m’écriai-; 
je en pleurant , puisque vous êtes 
si peu généreux que de vouloir épou- 
ser une femme qui n’a pour voiis 
aucun sentiment d’affection , sachez 
la vérité toute entière. J’aime et je 
suis aimée ; toute ma tendresse est 
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fixée sur un seul objet ! Jamais je ne 
cesserai de le chérir , et si je suis con- 
trainte de vous appartenir , vous en 
retirerez peu de fruits , puisque la 
haine et le mépris seront les seuls 
sentimens auxquels vous pourrez préf 
tendre de ma part. 

»De la part de tout autre , répondit; 
monsieur de Verseuil , sans s’émou-? 
voir, une- pareille assurance me don^ 
nerait de vives inquiétudes pour l’a** 
venir , mais avec vous , madenioisellej 
je suis parfaitement tranquille ; plus 
vous avez pour moi d'éloignement , 
plus j’aurai de gloire le vaincre : cet 
amour que vous m’avouez fera place 
au devoir ; vous oublierez l’amant 
pour l’époux , et les occupations de 
votre nouvel état , en remplissant le 
vuide de votre esprit , dissiperont les 
souvenirs pénibles qui .pourraient as- 
siéger votre cœur. . - , 
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- » — Ne-Fe'spérez pas , xfionsiéut , 
lui dis-je i J’ai assez compté sur la 
noblesse de votre ame , pour me dé- 
gager des liens que mon père veut 
m’imposer; vous voulez m’avoir mal- 
gré moi; ma soumission aux volontés 
de l’auteur de mes jours , vous est un 
sûr garant du Succès de vos vœux 
nous serons tous les deux malheu- 
reux , mais au moins j’aurai le mé- 
rite de vous avoir dit la vérité. En 
finissant ces mots , je quittai le salon 
et montai chez nia gouvernante. 

M L’indignation que la bassesse d’a- 
me de Verseuil m’avait inspirée , 
avait arrêté mes larmes , elles repri- 
rent bientôt leur course, et j’appris à 
ma gouvernante , à travers mes san- 
glots , ce que je venais de faire , et le 
peu de succès de ma démarche ; elle 
en fut pétri^ée, elle n’avait pas eu le 
tems de me dire deux mots > lorsque 
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mon père entra : il venait d*apprendre 
par le Marquis quel avait été notre 
entretien , et il me lit de sanglans 
reproidies sur ce qu’il appellait ma 
hardiesse. C’est vous , je n’en doute 
pas,tlit-il, mad.jà Stalder,q li lui avez 
inspiré une semblable résolution j 
mais vous n’aurez pas le plaisir d’en 
voir le fruit , car vous sortirez demain 
de chez moi. Aujourd’hui même , 
monsieur , lui dit-elle avec fermeté ; 
je laisserai cette jeune victime sans 
consolation, mais au moins je n’au- 
rai pas la douleur de la voir souffrir, 
5> En effet , malgré mes pleurs , et 
le chagrin qu’elle ressentait en me 
quittant , elle fit ses préparatifs , et 
comme, elle ne pouvait pas encore 
descendre les escaliers , elle sortit 
dans une chaise à porteur. 

, 5> Cette époque fut celle des plus 
tenribles vexations j je n’eus plus dés 
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lors îe loîsîr d’étre une minute â moi , 
on me traînait de cercle en cercle , 
dans tous les spectacles , à tous les 
soupers. Par tout je portais mes cha- 
grins et mon ennui ; enfin , las d’en- 
tendre les propos auxquels ma tris- 
tesse donnait lieu , mon père pressa 
la conclusion de cet odieux mariage. 
On m’entraîna à l’autel plus morte 
que vive et je devins Marquise de 
Verseuil, 

5) On donna des bals , des fêtes sans 
nombre , et victime des volontés d’au- 
trui , je fus forcée d’y paraître ; vint 
ensuite le jour de ma présentation à la 
Cour ; j’étais désolée de cette cérémo- 
nie , mais il fallut s’y soumettre , et 
après un supplice de quatre heures 
pour ma toilette , la Duchesse de 
Noyon , parente du Marquis , vint me 
prendre pour me conduire à la. fa- 
mille royale. 
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>5 Tavaîs été présentée au Roi , et 
je traversais la salle des gardes , pour 
arriver jusqu’à la Reine, lorsque le 
son d’une voix trop chère , hélas ! 
pour la méconnaître , fixa mon atten- 
tion. Je me retourne , et je vois le 
Vicomte de Volmerange , pâle comme 
la mort ; tous ses gestes annonçaient 
le désespoir. A son aspect je perdis 
toute contenance , mes genoux flé^ 
chirent sous moi ; on cria que je me 
trouvais mal ; la Duchesse m’offrit 
son ûacon : la réflexion que j’allais 
me donner en spectacle , fut plus ef- 
flcace que l’eau de la Reine d’Hon- 
grie , et je parvins , en chancelant.,^ 
jusqu’à la Souveraine , qui s’informa 
avec bonté des causes de mon indis* 
position. 

33Cela n’est pas bien extraordinaire, 
madame , répondit mystérieusement 
lacDuchesse, il y, a un mois bientôt 


Digitized by Google 



( 88 ) 

qu*elleest mariée ; la Reine sourit, 
m’engagea à lui faire ma cour, je ré- 
pondis le mieux que je pus , mais mes 
yeux chargés de larmes, lui donnè- 
rent des soupçons , et je l’entendis 
dire à une de ses dames : la pauvre 
petite n’a pas l’air heureuse. Je le 
crois bien , répondit l’autre très-haut, 
Verseuil est un roué. 

35 Jerevinschezmad.deNoyon , où 
on. donnait un grand souper ; la Du- 
chesse eut pour moi des attentions 
fatiguantes , elle contait mon indispo- 
sition à toutes les femmes; on chucho- 
tait , on ricanait , et pendant toute la 
soirée je fus sur des charbons brùlans. 

>3 II était deux heures du matin 
lorsque je rentrai à Paris ; on me re- 
mit une lettre , j’allais la mettre dans 
ma poche , lorsque mon époux s’en 
saisit. Je me plaignis hautement de ce 
procédé- J’ignore > monsieur , lui dis- 

je» 
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je, 4e qui est cette lettre ; mais par la 
même raison que je ne cherche pas à 
connaître vos correspondances, il me 
semble que vous ne devez pas vous 
initier dans les miennes. 

» Le feu que vous prenez , me dit 
le Marquis, suffirait pour m’instruire 
de l’importance que vous mettez à 
celte précieuse missive. Je veux bien 
que vous en sachiez le contenu , mais 
nous la lirons ensemble, et tout-à- 
l’heure si vous le voulez ? 

Je gardais un profond silence : il 
rompit le cachet. Cette lettre était du 
Vicomte. L’imprudent me reprochait 
ma faiblesse de m’étre laissée engager 
malgré moi. Je respecte vos liens , 
écrivait >il en finissant , mais comme 
votre cœur est à moi , que vous me 
l’avez donné , je ne le céderai jamais 
à rétre assez vil pour s’être rendu 
votre tyran. £crivez*moi , Eugénie 
Tômel. H 
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dites moi que tous m’àihte^toujtmrs^ 
sûr de votre amour, je pourrai peut- 
être supporter une odieuse existence ; 
mais si vous gardez le silence j j’irai 
mourir à vos pieds ! ‘ 

y> — Eh bien , madame ! cria' mon- 
sieur de Verseuil'avec fureur ! Que 
dites -vous de cela ? — Que je vous ai 
averti , monsieur ! et que nonobstant 
l’affreux esclavage auquel vous m’a- 
vez réduite , j’ai gardé un profond si- 
lence avec monsieur de Volmerange ! 
Cette lettre le pVouve Oublier lè Vi - 
comte , me serait impossible ! mais 
malgré ma jeunesse , je connais mes 
devoirs , et je les respecterai tou-= 
jours ! . ! 

33 Le Marquis haussa les épaules et 
me tourna le dos. Je sonnai 'Doro- 
thée , cette fille dont je vous ai par- 
lé , parut. Je me fis déshabiller , 
et quoique la nuit füV fort avancée y 
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jé ih'assîs auprès du feu > ftptès;lu| 
avoir dit de s’aller coucher*. • 

“ Elle me quitta . effectivement , et 
monta chez elle. Je restai. quelques 
minutes à réfléchir sur ma doulou*- 
reuse situation ; toutes le$ peines qua 
j'éprouvais , rappelaient à mon eapdt 
l’infortuné Vicomte , si doux , si 
sensible et si malheureux , pendant 
que le farouche Verseuil jouissaif 
sans remords d’un bim qu’il avait 
usurpé. J’étais livrée à mes. réflexions^ 
lorsque j’entendis marcher au-dessus 
de ma tête. La chambre de Dorothée 
était au-dessus de la mienne , mais 
les pas que j’entendais n’étaient pas 
ceux d’une femme. Je soupçonnai 
cette fille d’avoir quelque intrigue , 
et comme son ton me déplaisait, je 
résolus de vérifier le fait , afin de 
me défaire d’elle , si je la trouvais 
coupable. Pour m’en éclaircir , . Je 

Ha 
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pris' «me bougie et je montai . dou^ 
cernent un petit i escalier qui con- 
duisait ches elle , j’arrivai à la^porte 
sans avpir. fait le plus léger bruit ; 
cette créature avait négligé de s’en- 
fermer , et je la surpris avec M. de 
Verseuil dans la situation la moins 
équivoque, i . 

' 35 Vous pensez bien , mon père , que 
je n^étais pas jalouse de l'affection de 
mon époux ; mais je fus humiliée de 
voir qu’il me . respectait assez peu 
pour se permettre une semblable con- 
duite sous mes yeux , et faisant assez 
-de bruit pour qu’on s’apperçut de ma 
présence , je revins chez moi. 

55 Je me couchai , mais je ne m’en- 
dormis que fort tard ; il était prés de 
midi lorsque je m’éveillai; je me le- 
vai sans avoir demandé Dorothée , 
j’étais déterminée à me servir moî- 
méme, plutôt que de voir. préa de 
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mol cette fille méprisable. Je m'hA« 
billai seule, et je sonnai pour qu’on 
mit les chevaux ; je voulais aller che* 
mon père , lui demander ses conseils : 
malgré son entêtement à me sacrifier, 
j’étais persuadée de sa tendresse pour 
moi , et je comptais fermement sur 
son appui. 

» Je sortais de ma chambre à cout 
cher , lorsqu’à n:a grande surprise , le 
Vicomte de Volmerange s’offrit à ma 
vue. Je vous revois donc enfin , mon 
Eugénie , me dii*il en entrant. Son 
aspect m’avait fait reculer , sans que 
je pusse prononcer un seul mot : je 
recouvrai enfin la parole. Que vous 
ai-je fait , mon cher Vicomte, lui dis- 
je en pleurant, pour me compromet- 
tre ainsi.? Je vous aime, vous n’en 
pouvez douter , mais mon devoir me 
défend de vous voir , encore moins 
de vous recevoir chez moi. Âu nom 
du ciel , sortez ! 
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' * » — Que je sorte , madame quand 
c’est par votre ordre que je me pré- 
sente chez vous ! Je reçois de vous un 
messageîPlein de joie devoir que mal- 
gré votre sacrifice, je vous suis encore 
cher , je vole sur les pas de votre fem- 
me de chambre , qui m’apprend que 
vous êtes seule , qu’elle a écarté tous 
vos gens , et au moment où je crois 
goûter à vos pieds un instantdebon<« 
heur, vous me congédiez d’une ma- 
nière si cruelle ! 

5) — Le discours du Vicomte me 
remplit d’une telle frayeur , que je 
fus obligée de m’asseoir. Je suis per- 
due , lui dis je, ceci est une trahison.' 
V otre imprudente lettre a été surprise 
par M. de Verseuil , et la démarche 
de ma Femme de chambre est un piè- 
ge qu’on vous a tendu. 

33 Quelle horreur, dît le Vicomte 
outré ! mais ne vous allarmez pas , 


Digitized by Google 



< 95 ) 

mon aimable amie ; je saurai sacrifier 
ma satisfaction à votre repos ; je me 
retire. Puissiez vous être aussi heu#^ 
reuse loin de moi que je vivrai infor- 
tuné ! 

Ses sanglots étouffaient sa voix^ la 
force me manquait , et j’étais hors 
d’état de le consoler. Forcé de me 
quitter , il mit un genou en terre , et 
portait une de mes mains à sa bouche, 
lorsqué mon père , M. de Verseuil et 
Dorothée entrèrent à la-fois dans ma 
chambre /e tombai en arrière , en 
jettant un cri p«»rf ant ; le Vicomte se 
releva, et regardant fièrement mon. 
mari : vous êtes bien heureux , lui 
dit-il , que je sois sans armes ! Nous 
pourrons . ajouta t-il , nous rencon- 
trer ailleurs l Vous avez , par votre 
bassesse , compromis la vertu même; 
mais craignez ma vengeance s’il lui 
arrive le moindre mâb 1 11 sortit aussà* 
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lAt ; le Marqaîs voulut $é répandre 
en injures , mon père à qui cette 
scène inspirait des doutes sur la lo- 
yauté de son gendre , s’adressa à moi , 
et me demanda avec assez de sang- 
froid l’explication de la mésintelli- 
gence qu’il voyait régner entre mon 
mari et moi ; le sentiment de mon 
innocence ranipiantmon courage , je 
lui contai tout ce qui m’était arrivé 
depuis la veille ; le tableau de la si- 
tuation dans laquelle j’avais surpris 
mon époux avec Dorothée indigna 
le Baron , et son mécontentement pa- 
, rut dans les regards qu’il portait au 
Marquis , ce dernier nia tout , et Jl 
eut même l’audacèvde faire paraître 
devant moi l'infâme complice de ses 
bassesses ; cette fille soutint hardi- 
ment que son maître n’était jamais 
entré dans sa chambre , que cette 
cfalomnje de ma part était aans doute 

une 
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üne vengeance de ce qu’elle lui avait 
montré le billet dont je l’ayais char- 
gée pour monlamaiit , ,mais qu’elle 
avait fait son devoir en r empêchant, 
le .deshonneur de Monsieur de Ver- 
seuil , ainsi qu’elle ne' pouvait s’en 
repentir. 

fi Le ton d’assurance de cette créa- 
ture étofina'mon.père , et s» je n’eusse 
pas été sa fille , il aurait suffi' pour 
le convaincre; heureusement jpour 
moi cela n’arriva ,pas , mais ne pou-, 
vant prononcer entre nous , il se, 
contenta d’exhorter son genclre à la 
modération envers moi , lui obser-; 
vant que des procédés insultants et 
des scènes d’éclat n’étaient pas des 
moyens efficaces pour gagner le cœur 
d’une femme beaucoup plus jeune 
que lui , et qui ne l’avait épousé que 
par obéissance : après cet avis donné 
sèchement , ^m’einbrassa , m’engagea 
Tome I, I 

* I 
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à la patience , etnous ipiitta »algré 
les instances qufrjeîaîfib pour reste»,’ 

» Son départ m’accabla , et je pré- 
vis que j’allais être en butte à toute 
la méchanceté de mon perfide époux ; ' 
en effet, après avoir vomi contre le 
Vicomte et moi un torrent d’injures 
et d’imprécations , il me signifia de 
me préparer à partir avecluipour son 
château , où il allait me conduire 
pour me donner le tems de pleurer 
mes fautes et de mériter mon par» 
don. 

» Le silence du m^îs fût toute ma 
réponse , et las de crier , il me laissa 
8&u\e. 

» Je passai la journée dans ma 
chambre , sans qu’aucun domestique 
fit attention à moi ; enfin , vers le 
soir je sonnai pour avoir quelque» 
alimens : malgré rabattement où j’é- 
lais , le besoin se faisait sentii’ î nn 


Digitized by Google 



f 99 ) 

]«;ttaîs à moi yinr fil avait été abeenf 
toute la fournée par ordre de M. de 
Verseuil. Cet honnête garçon me té- 
moigna la peine qu’il ressentait d'O' 
me voir si niallæureuse ; il m’apprit 
aussi que le Marquis faisait chercher 
une gouvernante , pour me mettre 
sous sa surveillance , et une nouvelle 
femme de-chambre , parce que , mal-: 
gré sa hardiesse , Dorothée n’osait 
plus se présenter devant moi. 

» L’intérêt que me .témoignait cfe 
fidèle domestique captiva ma con-; 
£ance ; fe T engageai à dissimuler sa 
façon de penser, afin qu’on ne me 
privât pas de sès services , et je le 
chargeai d’instruire mon père de ce 
qui se passait. 

» 11 me promit de suivre mes ordres 
aveuglément, et de ne jamais m’a« 
bandonnerfil m’a tenu parole, ma. s 
je Vai perdu deux mois après mon 

la 
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arrivée ici ; ce malheureux est mort 
d une chùte de cheval. Je vous de- 
mande pardon de cette digression , et 
je reviens ï ma triste' histoire. 

^ 53 Le lendemain je revis le Marquis; 
il m’annonça qu’il avait troijvé une 
duègne sévère , qui saurait bien em- 
pêcher mes correspondances amou- 
reuses , et que la femme-de*chambre 
qu’il m’accordait , étant du choix de 
cette femme , j’allais être en bonne 
main. Une joie féroce brillait sur son 
•visage pendant ce beau discours , et 
je ne doutai plus que tous les genres 
de persécutions ne fussent prêts à 
fondre sur- moi. > - 

33 M, de Verseuil me délivra de sa 
présence , pour aller donner des or- 
.dres relatifs à" notre prochain départ, 
0t mon fidèle serviteur entra pour 
servir mon déjeûner j il me remit 
IDy§térieusement deux lettres ? et il 
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se retira sur le champ. Je rompis les 
cachets en tremblant ; l’une était da 
Vicomte de Volmerange , l’autre de 
mon père ;*le premier m’écrivait avec 
tout le feu et le désordre d’un amant 
malheureux ; il voulait attaquer mon 
époux et le punir de nos malheurs. 
La violence de ses projets me ht fré- 
mir , et je me hâtai de lui répondre 
pour le tranquilliser sur mon sort ; je 
lui déclarais en même tems , que mon 
estime et mon amour pour lui dépen- 
draient .de sa conduite ; que s’il ne 
Testait pas absolument neutre dans 
cette affaire , comme dans tous les 
évènemens qui pourraient la suivre 
mon ressentiment serait le seul prix 
de sa témérité. Ensuite je lus le billet 
de mon père ; il m’encourageait , 
comme la veille , et m’annonçait que 
la gouvernante que j’attendais , bien 
loin-de me déplaire, seraitpuur moi un 

13 
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Ckb|etdegrandeconsolfttîoa.Sar-tout, 
X ajoutait-il ) mon enfant , ne fais pa<> 
raltre aucune surprise quand on te la 
présentera : Le moindre mouvement 
nous trahirait tous , et ferait échouer 
la ruse dont je me suis servi pour 
adoucir ton sort. 

>jJe fis remercier mon père des soins 
généreux qu’il prenait pour alléger 
mes maux , et j’oubliai dans ce mo- 
ment que c’était àJui seul que je de- 
vais mon malheur. Je résolus aussi , 
quoiqu’il pùt m’en coiàter, de n’avoir 
Aucune relation à l’avenir avec le Vi- 
comte ; c’était le seul moyen de pré- 
venir pour lui et pour moi les plus 
cruels événemens ; car je ne pouvais 
pas douter que M. de V erseuil ne fut 
capable de tout pour assouvir sa ven- 
geance et contenter ses passions. La 
terreur que son odieux caractère 
m’ânqpirait , suffisait pour mexloiiner 
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courage de me priver de toutee 
les consolations , aün d’assurer la 
tranquillité ,de .tout ce qi^i m’était 
cher. , • • . 

33 Vers le soir , le Marquis rentra 
- d’un air trzomphfuit ; deux femmes le 
suivaient , l’une était , très - jeune et 
d’une figure intéressante , qu’elle 
«'efforçait de rendre maussade j l'au- 
~ tre paraissait plus âgée , mais uns 
thérèsede taffetas noir lui.côuvrait 
.une partie du visage » et comme les 
persiennes étaient fermées , il né- 
.tait pas facile de distinguer les objets* 
JHa^me ,me dit mon époux , je vous 
présente .> madame Harvey ; votre 
" .conduite 40ifa mis dans Je cas devons 
^veiller de près ;.mais comme jCir^ 
me sens pas l’envie. de m^ensévelir aiir 
les bords de la mer pour vous garder, 
d’'ai.oow)|nis tou(9 mes droits à cette 
dame ji.eUe va * devenir: srespnnsaldd 

14 
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de toute* vos actions et c'est à eïte 
que j’en demanderai compte. ' ' ' 

35 Je vous le rendrai fidèlement', 
IVl. le Marquis , répondit madam'e 
Hervey ; fiez-vous ? à moi : vous ne 
pouviez mieux choisir. Si toutes les 
gouvernantes des demoiselles étaient 
aussi sévères que moi,- on ne les ver- 
rait pas , après leur mariage , mener 
une vie si licentieuse. 

33 Le son de voix de cette femme 

ne m’était pas inconnu et je cher- 
• » 

chais à me rappeler où je l’avais en- ' 
tendu. Pendant que je réfléchissais , 
M. de Verèeuil sbrtit de^l’apparte- 

*• rL 

ment.’ A peiné les portes étaient-elles, 
fermées , que madame Hervey quit- 
tant sa thérése , se jetta dans mes 
bras. Je reconnus la bonne Stalder , 
je lui rendis ses caresses , et compris 
tout-à-fait le sens du billet dé ^môn 
père. Tècbe» j me dit ma gou verialaijk* 
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te, de. ne pas «vous tràHir par une 

apparence de satisfaction : pour me 
conserver auprès de voùs , il est né- 
cessaire' que nous ayons l’air très- 
mal ■ ensemble devant votre époux 
j’affecterai un ton dur ; vous aurez 
celui du mépris et tout ira bien. ^ 
jV’Je lui promis de suivre ses sages 
conseils , et sur lé eham'p elle mé 
quitta pour aller préparer les malles 
qui nous* ' étaient -nécessaires eii 
effet* nous partîmes de Paris le len- 
ïnain. J'aurais* fait ce voyage avec 
'assez de tranquillité, si je n’eusse pas 
en auprès"’ de moi le fâroucbe Ver* 
setiil qui iie’cessait de m'insulter 
par des ràillefiés àmèires suc ma pfo- 
cKaine. captivité ; elles' 'dùrébènt jùs* 
qu’à notre arrivée au château. Sa 
position isolée et sauvàge me plut ; 
elle convenait à ma ' sittratidn , èt’si 
le souvenir du Vicomte n avait pas 
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rempli mes Jours d’amertume , j’au- 
rais été heureuse dans cette solitude ; 
mais il m'était impossible de le bannir 
de ma pensée ; moins je voulais m’en 
occuper , plus j’y. pensais. J’avais 
écrit à mon père , lors de mon arrivée ; 
mais on intercepta nos lettres , et le 
Marquis m’enjoignit de renoncer àtou- 
te correspondance avec lui, sous pei- 
ne d’étre enfermée dans un couvent. 
Cette menace eut son effet : j’ai tou- 
jours haï le cloître , et je me soumis 
à tout , pour éviter ce nouveau genre 
de captivité. Le Marquis, api ésquin; 
ze jours de séjour dans son château, 
nous laissa , en donnant les ordres 
les plus rigoureux pour empêcher 
toute communication de ma part 
avec mon amant. Ce soin était bien 
inutile ; soit que le Vicomte se fût 
lassé d’un amour sans espoir , soit 
qu’il eût craint de me compromettre ^ 
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}6 n'ai ^as emenda parbsî deltfi de- 
|yais trois ans que f habite ce château. 
M. de Yersetiil j est toujours ren« 
en moins trois fois par an ; et comme 
il avait mis pour condition k ma 
berté , la £n de mon amour pour 
Vcdmerange , il n’a fainais cessé de 
me fatiguer de cette questi<m indis- 
créie ; L'aimez woius bùujoun ? Trop 
sincère pour dissimuler un sentimeiit 
qui ne finira qu’avec ma rie , je lui 
ai souvent répondu d’une manière 
affirmative, et alors ses accès de 
fureur ont été tels , que j’aurais pu 
requérir , pour m’y soustraire , l’au- 
torité des lois. La crainte d’exposer 
le Vicomte à sa vengeance , m'a re- 
tenu ; j’ai préféré souffrir seule , et 
j’ai végété tristement dans ma retrai- 
te, jusqu’à l’événement qui a servi 
de prétexte au Marquis pour me con- 
finer dans cette tour. Alors elle conta 
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à son beau-père l'aventure de Ven*'- 

faut , telle que le lecteur l’a lue dans 

les chapitres précédens. Le vieillard 

leva les mains et les yeux au ciel , à 

la fin de son récit. Pleurer sur les ' 
* 

malheurs de cette femme intéressan- 
te, était la seule consolation qu’il put 
lui donner, elle eut tout l’effet qu’on 
en pouvait attendre. Ravie d’avoir , ' 
dans sa douleur , un compagnon aussi 
rèspectable , le poids de ses chagrins 
diminuait de moitié. 
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CHAPITRE VIII. 

Effets déplorables d’une tendresse 
aveugle. 


JLe lendemain réunit / comme de 
coutume , nos intéressans prison- 
niers : c’était le dernier jour où ils 
pussent espérer de se voir librement. 
Leur infâme geôlier ne pouvait man- 
quer d’arriver bientôt , et quoiqu’il 
n’y eut que six jours entiers d’écoulés 
depuis ^on départ, la crainte d’étre 
surpris , leur fit prendre la résolution 
de se séparer ce soir la pour tout le 
tems qui s’écoulerait jusqu’à la visite 
de Bernard. La Marquise desirait ap- 
prendrë , dans la journée qui leur 
restait , lés détails relatifs à la situa- 
tion de fion père j elle n’hésita pas â 
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lui en demander le récit : le bon» 
bomme ne se fît pas prier. Lés vieil- 
lards aiment naturellement àcéinter; 
et depuis dix ans que celui-ci était 
dans Vimpo^sibilité de. converser avec 
qui que ce fut , ilne pouvait manquer 
de profiter de l’occasion qui s’offrait 
à lui pour se dédommagerd’unaussi 
long silence. 

Après les embrassemens ordinai» 
res , il commença ainsi:' 

U n’est pas nécessaire ^ ma chère 
£lle „ que je m’étende beaucoup sur 
les premières années de mon enfan- 
ce ; cette époque de ma vie n’eut rien 
de remarquable : j’avais de bons par 
rens , j’étaiafîls unique, je ne pouvais 
manquer d’étre élevé de la façon la 
plus douce , trop douce , peut être , 
si j’avais eu le caractère dur ; mais 
grâces à Dieu je n’en abusai pas , et 
j’ai la consolaUoa Âe n’avoir jauudi 
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donné mx auteurs de mes jours le 
plus léger chagrim î 
J’arrivai ^lisiblement jusqu’à mà 
vingtième année ^ mon père était 
vieux , ma mère d’une santé chance* 
lame, et tons deux me témoignèrent 
le désir de me voir établi de leur vi*< 
vaut. Je n’avaM* d’inclination pour 
personne , et je ue connàdssais l’a* 
mour que de nom ; je laissai donc à* 
ma mère le soin de faire un choix 
digne d’elle , et la tendresse de la 
Marquise m’était un sùr garant qu'une 
épouse do sa main pourrait me ren* 
dare heureux. Je ne fus pas trompé 
dans mon attente; elle jetta les yeux 
snr mademoiselle de Louvigni , c’était 
une hkmde d’environ 4ix sept ans ; 
fort jolie , parfaitement bien élevée, 
mais très- pauvre ; sa mère , qui ne 
l’aimait pas , avait tout sacrifié pour 
son filâ , et il ne lui restait plus que 
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la' somme nécessaire pour payer; là 
dot de sa fille dans une communauté.' 

* L 

La jeune personne voyait avec hor- 
reur approcher l’instant de sori cruel* 
sacrifice, et elle dissimulait si peu 
ses chagrins , que ma mère, quoique 
peu liée avec la sienne , ne les igno- 
rait pas : la conviction intime qu elle 
avait du mérite de cette demoiselle , 
'lui inspira l’envie de réparer envers 
elle l’injustice du sort; elle en parla 
à mon père .* ce dernier , aussi désin- 
téressé qu’elle , fut bientôt du même 
avis , et elle alla trouver madame de 
Louvigni , pour lui demander la main 
de sa fille pour moi ; elle eut soin de 
lui annoncer qu’on ne demandait pas 
de dot , et qu’on ne voulait de Mé- 
lanie qu’elle-même. 

- La joie de conserver encore à son 
fils chéri , la modique somme qu’elle 
Avait destinée pour la réclusiomdesa 

fille , 
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fille , ne laissa pas à la vèuye le loisir 
de la réflexion ; elle accepta la pro- 
position de madame de Verseuil arec 
• un empressement capable de dégoû- 
ter toute autre que ma mère , et elle 
fit venir sa fille pour lui faire part de 
l’heureux avenir qui se préparait pour 
elle. Le ton modeste de Mélanie ^ en 
apprenant le changement de son 
sort , et la vivaoité indécente de sa 
mère ^ formaient un contraste si par- 
fait , que le mérite de la fille en 
ressortit davantage , et que madame 
de Verseuil , malgré son indigence , 
se crut heureuse de l’avoir pour bru , 
et pressa vivement la conclusion de 
cette alliance. On me présenta le 
lendemain à la mère et à la fille ; la 
première m’accablade démonstrations 
d’amitié auxquelles je fus peu sensi* 
ble ; Melanie ms reçut avec une 
grâce charmante , et cette premièrè 
TomeL' K 
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etitrérüe lui assuru mon c(»ar pcttf 
la vie.' 

Qüinæ .ibnrs après , notre mariage 
fût cèléb(ré ttirec autant de pompe 
que si j’eusse épousé une riche héii* 
2iére. Mon père fit , par le contrat , 
de grands avantages à Mélanie. Sa 
mère, à chaque occasion , se récriait 
tur notre générosité , et elle y répon»- 
'dit fort mal , car la mieime lut ayant 
remis dix mille francs pour le trous* 
seau de sa fille, elle en garda au 
moins un tiers. Sa lésine m’inspira le 
plus profond mépris, et jamais ^e n’ai 
eu pour cél'te femme la plus l^ère 
estime. 

Notre union fiït des plus heureu* 
ses : mon épouse avait manifesté le 
désir de demeurer avec mes parens , 
ainsi nous ne primes point de maî> 
son , et nous vécûmes en famillie* 
l4oxi pè^ desirait ardemment se voix 
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TeTivre dans sa postérité ; fl n’eùt pas 
ce bonheur , car nous passâmes douze 
ans ensemble sans avoir d’enfans. 
Toute la famille était désolée de cette 
privation ; madame de Louvigqi seule 
en était ravie ; elle espérait que le 
bien dont j’avais avantagé sa fille , re- 
tournerait à son fils ou k sa famille , 
s^il se mariait. Vain espoir , monsieur 
de Louvigni mourut à la fleur de son 
âge , des suites de ses débauches , et 
il ne laissa pour héritage que des 
dettes , et une mémoire flétrie par 
toutes sortes d’excès. 

11 y avait onze ans que i’étals ma- 
rié , lorsque je perdis les chers au- 
teurs do' mes jours ; ils moururent A 
trois mois l’un de l’autre : cette perte 
nous affligea également Melanie et 
moi ; iines parens étaient devenus les 
■siens / et elle leur était tendrement 
«ttachés. Nntre douleur iht aussi sin« 

Ka 


(»i6) 

cére 'qùe légitime ; elle fut diminuée 
quelques mois après .par hr gtossësse 
de '^madame de Verseufl. Sa mère 
.elle-même , qui pleurait tous les jourè 
son fUs , prit part à notre joie , et 
déclara qu’elle voulait être la gouver- 
nante de son petit-fils si .c’en était 
un. Je ne dis mot , mais je me promis 
bien qu’il n’en serait rien. L’exemple 
de l’éducation qu’elle avait donnée à 
mon beau frère, était trop frappant, 
pour que je n’eusse pas le désir d’en 
profiter, en l’empêchant de prendre 
aifcune influence dans celle «de mon 
enfant , de quelque sexe qu’il fût. 

Les couches de mon épouse furent s 
heureuses , et elle donna le jour à 
votre époux : combien je regrettai en 
voyant naîiremon fils que ses ayeux 
n’eussent pas assez vécu pour .être 
témoins d’un événement qui eut rem- 
pli de joie leurs coeurs paternels ^ Je 
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cacliai soignensement itia peine à 
Mélanie , mais elle avait eu la même 
pensée et elle m’en parla la première. 
' Elle fut bientôt rétablie > mais au- 
tant la santé de la mère était floris- 
I santé ^ autant celle de reniant l’étak 
,peu ; eUè avait voulu le nourrir, et il 
était pour, nous l'objet d’alarmes coi|- 
.tinuelles. , : il végéta . plu ôt qu’il ne 
; vécut jusqu’à l'âge de deux ans. Ji 
cétte époque le travail de la dentitiou 
étant fini lil prit des, forces, et ,n -us 
conçûmes enfin l’espoir, de l’éîever. 
,l>ieu , sans doute , néus l’avait donné 
dans' sa colère , et il nous le conserva 
pour nous faire expier nos fautes, i 
' ’ , IVIadame de Louvigni , fidèle à. son 

projet-, ne le quittait pas d'une mi- 
nute , sous prétexte dé sa délicatesse, 
■elle ne voulait pas qu’on le contra- 
>niat;.sa fille qui Ji’avait pas.l’ei^oÿ' 
d’en aroic d’autre et qui l’adorait la 
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îÿecondalt de son mieux ; moî-méme > 
redoutant de le perdre , je merëtâchais 
«ans m’en douter du plan que je m’é- 
tais formé pour son éducation , et je 
laissais les deux mères absolument 
libres d^agir comme elles le voulaient. 

Toute la maison s’en sentit bientôt, 
il devint un petit tyran , personne 
n’osait lui résister , le tenter eut été 
dangereux , et tous les domestiques 
devinrent ses esclaves ; aussi le dé- 
testaient-ils , et malgré leur attache- 
ment pour moi , à peine eût- il atteint 
sa sixième année que je n’en gardais 
famais un plus de trois mois. L’âge de 
lui donner un précepteur arriva , 
mais tout enfant qu’il éta.t , il s’était 
déjà acquis une réputation de mé- 
chanceté qui éloigna de moi tous les 
gens capables de lui donner une bonne 
éducation, je ne trouvai que des hom- 
tues kieptes -ou des xnAu?dis sv/ets' ; 
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«itîWè à TAge 4e neuf ans en ava‘t-3 
feu ééjA cinq qui avaient été succès-* 
sivement obligés de le quitter. 

Je vis clairement alors , mais trop 
tard , quelle foute j’avais commise 
en laissant cet enfant à la disposition 
de deux femmes, dont Ifovéugleten* 
dresse avait fait la perte , il n’était 
plus tems d’y remédier ; cependant 
roulant essayer do seul moyen qui 
me restait , je le -conduisis à «Paris ; 
malgré les pleurs de^sa mère et de 
son ayeule , la faiblesse de toutes 
deux et\ma fenneté dans cette occa* 
sion ne lui échappèrent pas , et dès* 
lofes il me vfeua une haine implacable^ 

En arrivant dans la capitale je pla> 
ijai Verseuil au collège de je fis 
au Principal le tableau fidèle du ca- 
ractère indomptable de mon fils , et 
je ie priai les larmes aux yeux d’agir 
feB conséquence et de me remplacer 
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iauprés de lui ; je payai deux années 
de sa pen&ion et jejaissai une somme 
raisonnable pour lui procurer toutes 
•les douceurs possibles , et malgré ses 
>xris et ses larmes je le quittai et repris 
assez tranquillement le chemin de 
Marseille. 

0 

Je trouvai en arrivant mon épouse 
malade , et sa mère qui , extrême en 
tout , se désolait de la voir souffrir , 
et m'accabla de reproches sur ce 
qu’elle appelait ma dureté ; je la lais- 
sai crier tant qu’elle voulut et j.e me 
contentai de lui témoigner que cette 
apparence d’affection pour sa* fille 
me touchait peu ; elle ne fût pas 
plutût convaincue que je la démêlais 
parfaitement , qu’elle reprit sa pre- 
mière tranquillité. 

La Marquise recouvra la santé en 
peu de tems ,.et je parvins à lui per- 
suader que j’avais agi sagement en 

lui 
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lui étant tin enfant qu’elle n’aurait 
» 

jamais eu la force de contrarier, et 
qui , par la suite., aurait été pour 
nous un sujet de honte. 

.•^ous fûmes donc aussi heureux- 
j/que par le passé ; ma belle - mère 
mourut l’année suivante. Nous sup- 
portâmes sa -perte plus tranquille- 
ment que celle, de mes parens , et 
elle ne phangea rien dans la maison, 
que la couleur des habits. 

Pendant ce tems , mon fils vivait an 
^colége ; on avait eu d’abord une 
peine infinie à plier son caractère , 
mais enfin il 'fit de nécessité vertu , 
et ne voulaiit pas changer le fond de 
son. cœur , il se borna ^ composer 
son Extérieur ; il ne voulait pas de- 
venir vertueux , il devint hypocrite , 
et il eut l'art dp masquer ses vice» 
sous, des dehors trompeurs, et d'en 
imposer à ses maîtres , qui crurent 
Tome L L 
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~ avoir fait un miracle , et qui tti*en 
parlaient dans toutes leurs lettres 
«vec un enthousiasme qui comblait 
de joie mon épouse , et me donnait à 
' moi-méme une grande consolatitai. 

Verseuil atteignit de la sorte' set 
dix huit ans ; j’avais chaque annéir' 
augmenté son revenu , je le portai à 
cette époque à cent louis , a£n qu’il 
put vivre en gentilhomme , ^ qu'au* 
cun de ses compagnons d’étude ne 
put lui inspirer de la jalousie. 

Si j’ avais prévu et évité cet inci- 
dent , je ne pus pas en prévenir un 
autre. Verseuil se prit de belle passion 
pour la fille d’une ouvrière, qui tra- 
vaillait pour plusieurs écoliers j la 
petite personne flattée d’avoir fait la 
conquête de M. le Comte de V 3rseuil, ' 
répondit à sa tendresse et un beau 
matin mon fils s’introduisit dans le 
cabinet du principal; empoigna 
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ment ranwëe entière de îa pensîoa 
que je payais pour lui , et celle 
qui lui était assignée pour ses menus 
plaisirs. En possession d’à- peu- prés 
cinq mille francs en ot', il se crut 
propriétaire d’une mine inépuisable, 
et profitant de la première occasion, 
il s’échappa du collège , courut foin- " 
dre sa belle , qui avait le mot ; et les 
voilà tous deux courant les champs 
avec leur mince fortune. 

J’appris cette belle équipée par une 
lettre du ‘ principal. Cet homme , * 
vraiment respecfahle , montrait dans 
cette circonstance , une douleur sî 
vraie et se justifiait si bien, que je 
n’eus pas même l’idée de lui faire des 
veproclies ; il me mandait qu’il avait 
mis en marche tous les gens capables 
de lui donner des nouvelles de son 
pensionnaire , mais que toutes les 
courses avaient été inutiles , puis-, 
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ÇTj’on n’ayaît pu découvrir ses'trace».’ 

La Marquise était au désespoir de cet 
évènement ; pour moi , je vis dès-lors 
que ce jeune homme avait trompé 
tous ceux qui Tavaient guidé depuis 
son enfance. A travers les feintes 
vertus qui avaient ébloui ses supé- ^ 
rieurs , je démêlai un naturel vicieux'; 
et j’en conclus qu’il était perdu pour 
tnoi , qui aurais mieux aimé pleurer 
sa mort que gémir sur sa déprava- . 
tion. 

Néanmoins, pour remplir mon de- 
voir jusqu’à la fin , je pris la poste 
pour me rendre à Paris ; mon épouse 
voulut m’y suivre malgré le mauvais 
état de sa santé , qui était chance- 
lante depuis quelque tems ; la crainte 
de l’affliger me fit consentir à ce 
yoyage , et nous arrivâmes tous deux 
au collège, le i5 septembre 17 .,... 

On ii’y avait encore aucunes npu- 
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velles démon fils , et depuis 26 jours 
qu'il était absent , toutes les démar- 
ches à cet égard avaient été infruc- 
tueuses. Lanière de la jeune personne 
qu’il avait enlevée', était inconsola- 
ble ; cette femme m’intéressa vive- 
ment ; elle avait reçu une éducation ■ 
au dessus de sa fortune , et était 
digne d’un meilleur Æort. Je voulus 
lui offrir quelques secours ( car elle 
était pauvre ) , elle me refusa avec 
dignité; je craindrais, me dit-elie 
de devenir complice de la faute de 
ma fille , si je recevais quelques dons 
du péreide son séducteur. Bien loin: 
de m’offenser, tant d’élévation d’airve 
me charma , et je lui offris , auprès 
dè madame de Verseuil , l'emploi de' 
dame de compagnie; vous vous con* - 
solerez mutuellement , lui dis -je , et 
si les .deux fugitifs: apprennent que 
vous vivez avec nous , ils ne crain-* 
dront plus de paraître. 
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^ Cett€ malheureuse mère saisît avi* 
dement ce léger motif d’espérance > 
et ayant mis ordre à ses affaires g 
elle vint demeurer avec la Marquise, ' 
pendant tout le tems que nous pas- ^ 
fiâmes à Paris , et elle se disposait à 
partir pour Marseille avec nous, lors- 
qu’une fièvre maligne l’emporta en 
trois jours. Cette femme avait gagné 
notre estime , et nous fûmes sincè- 
rement affligés d’une mort dont notre 
fils était cause. 

Nous attendîmes en vain des nou- 
velles de ce jeune insensé , et vers la 
fin d’octobre, nous repartîmes pour 
Marseille. Je' n’aurais pas cru pru- 
dent d’exposer ma femme à voyager 
dans une saison plus avancée , vu le 
mauvais état de sa santé ; ainsi , je la 
contraignis de quitter , sans délai, 
U capitale , dont le 'séjour bruyant 
OC hous^ convenait jpas. 
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Nous fûmes obligés d’aller à petite» 
journées , et dés la seconde, madam» 
de Verseuil se trouva plus incommo* 
dée que de coutume. Je voulais sus* 
pendre notre route , elle s’ y opposa; 
mon ami , me dit- elle» j’ai peu de 
tems à vivre ; la disparition de mon 
enfant est pour moi le coup de le 
mort ! Tant que j’ai espéré revoir ce 
mai heureux , j’ai senti mes for es se . 
maintenir. Tout espoir à cet égard 
m’est ravi , et je ne pourrai survivre 
à sa perte ! Que ma faiblesse ne vous 
offense pas , mon cher Verseuil ! 
Malgré ses écarts , il m’est toujours 
cher ; la raison en est toute simple , 
c’est l’untque fruit de notre amour ^ 
ma tendresse ne peut se porter sur 
un autre , puisque Dieu n’a pas per- 
mis que j'eusse un second enfant ^ 
j’ai allaité celui là , et .vous ne.saves 
que trop combien je l’idolâtrais ! J’jû 
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en tort , saris doute , je l’ai^ encore ; 
priais mon excuse est dans votre cœur: 
vous n'eùssiez pas aimé la femme qui 
n’aurait pas été une tendre mère ! 

Quoique je n’eusse 'pas attendu 
jus(]u’alors à blâmer la faiblesse de 
la Marquise , je ne lui témoignai pas 
dans ^e moment ce que j’en pensais, 
c’aurait été l’affliger inutilement , et 
je m’en gardai bien ; je me bornai à 
des consolations vagues sur son état, 
et je cherchai à lui donner , sur le 
retour de mon fils, un espoir que je- 
n’avais plus moi-méme. ^ 

Après un jour de repos , elle m’as- 
sura qu’elle était en état de soutenir 
le reste du voyage. Nous nousmimes 
donc en chemin , et nous arrivâznes 
sansaccident jusqu’à Lyon : nous ar- 
rêtâmes dans une auberge sur la. place 
' des terreaux; tout y était en rumeur, 
une foule considérable embarrassait 
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la porte , et l’hôtesse criait de ma* 
niére que les clameurs de la -mul^ 
titude pouvaient à peine couvrir sa 
voix. . ' ’ 

Si je n’eusse pas tenu à cette mai' 
son par une ancienne habitude , j au- 
rais passé outre ; mais un mouvement 
que je ne pus définir m’engagea à y 
entrer ; je descendis de ma voiture , 
pù je laissai macompagne, et me fai-? 
sant un passage à travers la foule, j’en- 
trai dans la cuisine : ma présence 
suspendit un peu les braillemens de 
rhôtesse. Pardon , monsieur , me dit- 
elle , ( encore toute échauffée du 
reste de sa colère ) si vous voyez tant 
d’embarras dans ma maison ; ce n’est • 
pas l’ordinaire , puisqu’aucune au- 
berge de France n’est mieux tenue, 
ni plus tranquille que, la mienne-j • 
mais il vient de s’y passer une scène 
que je n’oublierai de ma vie. Vous 
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laurez , monsieur. . , Ici je Vinter^ 

rompis. Je ne suis posseul, luidis-j’e, 
et ma femme ayant besoin de repos ^ 
je vais la faire soi tir de. sa voiture. 
Faites-lui jiréparer, sans délai, une 
chambre et un bon lit, et quand elle 
aura tout ce qui lui est nécessaire y 
j’entendrai volontiers votre récit. 

L’espoir de conter plus tard son 
aventure, consola mon hôtesse du. 
désagrément d’avoir été interrompue, 
et elle mit aussitôt tout son monde 
en mouvement pour nous faire servir 
d’iine manière convenable. 

Madame de Vei seuil se coucha , et 
comme’elle témoignait le désir de se 
reposer, je la laissai aux soins de sa 
femme-de- chambre j et je descendis 
dans l’intention de faire un tour dans 
la Tille. Comme je traversais la cui- 
sine , mon impitoyable conteuse s’em- 
para de moi : voyant que je ne pouvais 
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éWter de l’entendre , je pris le parti 
de lui donner une audience aussi 
longue qu’elle la voudrait, afin de 
m'en débarrasser ; d'ailleurs , je n’é> 
tais pas fâché de connaître la cause 
du trouble qui avait eu Heu dans cette 
auberge , qui était en effet fort tran* 
quille. 

En conséquence, je m’assis auprès 
de l’aubergiste, et elle commença son 
récit « 

Il y a quinze jours , monsieur qu’un 
ÿeune homme et une dame, qu’il di* 
«ait être sa femme, descendirent ici; 
je les logeai comme il 'faut , parce -■ 
que le mari me dit qu’il ne voulait 
rien épargner pour que sa compagne^ 
qui paraissait souffrante , fut bient 
ils paraissaient s’aimer beaucoup , 
et ils ne sortaient pas l’un sans l’au* 
tre ; cependant , dans les caresses 
qu’ils se faisaient, elle avait l’air plus 
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aîncère que lui ; je le trouvais con- 
traint , embarrassé ; 'et ces derniers 
jours, ils eurent ensemble plusieurs 
querelles. Cette jeune femme prit du 
chagrin ; elle ne sortait plus du tout, 
et ne faisait que pleurer: pour lui , il 
avait fait connaissance de plusieurs 
gens de la ville ; il rentrait si tard , 
que je fus obligée plusieurs fois de 
passer la moitié de la nuit pour l’at- 
tendre. Sa compagne lui faisait quel- 
ques reproches sur sa mauvaise con- 
duite ; il répondait par de grossières 
injures , et elle finit par se taire. Enfin 
ce matin , au petit jour , il est rentré 
ivre : j’avais passé toute la nuit , et je 
me proposais Lien de le congédier 
tout de suite , mais ses imprécations 
m’effrayèrent , et je résolus de le 
laisser dormir avant de lui parler ; 
avec cela , il n’était pas seul , et 
comme sa femme m’intéressait, je ne 
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Voulus pas lui faire un affront devant 
sou ami ; ils montèrent tous deux ' 
dans sa chambre , ii jura après, elle 
de ce qu’el.e s’était couchée ; je les 
entendis disputer vivement pendant 
pliis d’une heure ; enfin des ’cris 
perçants parvinrent jusqu’à moi , je 
montai , et je trouvai la jeune per- 
sonne presque nue , dans le plus 
grand désordre, et se débattant entre 
les mains de l^ami de son mari. Celui- ^ 
ci les regardait avec le rire d^un scé- 
lérat. Je voulus parler, mais il sé 
jetta sur moi pour me mettre dehors ; 
alors j’appelai mes garçons ;mes cris 
furent le signal d’un déluge de coups 
pour la pauvre petite , qu’il accusait 
d^étre la cause de ce tapage. - A ce 
spectacle, je ne pns.y tenir ; et au 
risque de ce qui pourrait en arriver, 
je me jettai entre ce furieux et la 
malheureuse ^u'il maiiraiiait. Aidée < 
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de mon inonde , /e Tarracbai de ses 
mains, meurtrie et ensanglantée, et 
mon chef l’emporta dans la cuisine , 
sans connaissance, pendant que les 
autres valets retenaient les deux co- 
quins qui sans doute l’auraient tuée. 

Cependant le bruit de ce qui se 
passait, avait attiré la foule ; ma mai- 
son est connue pour honnête , et 
chacun s’étonnait d’un semblable 
train. Une brigade de maréchaussée 
passait, elle s’arrêta , et je racontai 
au brigadier de quoi il était question. 
En même tems le jeune forcené étant 
descendu pour tomber de nouveau 
sur sa victime, il fut arrêté, et on 
venaitde l’emmener lorsque vous êtes 
arrivé. 

— Et la jeune personne , deman^ 
dai- je ? — Hélas ! monsieur , elle est 
dans mon lit, elle n’a repris ses sens 
que pour tomber dans un débre af« 
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freux. Je viens d’envoyer cherclier 
im médecin , peut être en serai je 
pour mon argent et mes peines , car 
je commence à soupçonner qu’ils ne 
éont pas mariés ; mais u’importe » 
cette jeune personne m'intéresse tant, 
que je ne veux pas l’abandonner. 

Je louai le bon cœur de^cette fem- 
me ; et sentant que je m’intéressais 
iDoi-méme à cette infortunée, je de- 
mandai à la voir. La bonne hôtesse 
ne se lit pas prier , et m’introduisit 
auprès d’elle : elle était toujours pion*» 
gée dans un délire effrayant ; elle ne 
prononçait que des mots sans suite, 
et paraissait en proie à des idées Jnco- 
hérentes. JecruS mémeentendre mon 
nom. L’hôtesse s’approcha d'elle. Ma- 
dame de Montval, voilà un monsieur 
que vos peines touchent beaucoup. 
Ces mots restèrent sans réponse. 
Alors k chirurgien étant entré , une 
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copieuse saignée , qu’il jugea conve- 
iiiible , rendit la tranquillité à la 
malade , et elle s’endormit d’un pro- 
fond somme!'. • 

Je sortis , en priant qu’on vint me 
chercher au moment de son réveil , 
et je fus me promener dans la ville 
jusqu’à l’heure du dîner. Qua’nd je 
rentrai, on me dit que madame de 
Montval était mieux, et que l’auber- 
giste lui ayant parlé de moi , elle 
avait demandé à me voir.* je me hâtai 
«de mon ter chez êlle, et on lui annonça 
ma visite. En m’elntendant nommer, 
^ elle fit un cri. Ah ! qu’il n’entre pas , 
.dit-elle à sa garde. De quel œil me 

vérrait-il ? Je dois être ün. monstre à 

« 

ses yeux. Je crus qu’elle déraisonnait 
encore,, et je m’approchai de son lit. 
Ne craignez rien , lui dis-je, je viens 
vous oflrir toutes les consolations de 
l’amitié ; des secours si tous en avez 

besoin » 
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contre les attentats de l’homme im- 

• 

moral qui a pu vous réduire dans cet 
état. 

— Quoi ! vous pourriez être mon 
ami ? Oh ! non. Quand vous me con- 
naîtrez , vous m’accablerez de toute 
votre haine , je l’ai bien méritée; mais 
je suis si malheureuse ! Et des san- 
glots lui coupèrent la voix. 

Je tâchai de la consoler ; elle pleu- 
^ rait amérbment ; et pressant mes 
> mains dans les siennes, elle me de- 
mandait pardon avec un accent si 
tendre , que je me sentis • fortement 
ému. Enfin elle s’écria ; ' Barbare 
Verseuil ! quel père tu as offensé ! 
Ces mots furent pour moi un coup 
de foudre. Je retirai mes mains qu’elle > 
tenait toujours. Comment ! lui dis je, 
d’un ton plus triste ! Seriez-vous?... 
Oui , monsieur , me dit-elle , avec 
Tome î. M 
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• 

explosion ! Accablez -moi de tout 

votre courroux ! je n’en murmurerai 

• 

pas l C’est moi qui suis la coupable 
Rosaline ! Votre fils m’avait séduit 
par les assurances d’un amour qu’il 
n’a jamais ressenti. Je connaissais 
l’austère vertu de ma mère ; et pour 
m’y soustraire , je consentis à pren- 
dre la fuite : mais ce n’est que depuis 
-quelques jobrs que je sais qu’il a fait 
une bassesse pour avoir l’argent né- 
cessaire ; il m’avait assuré que cette 
somme était le fruit de ses épargnes. 
Kous partîmes donc , et nous allâmes 
h’abiter un village distant de quatre 
lieues de Paris ; il loua une petite 
maison. toute meublée, et je passais 
pour sa femme ; nous y restâmes un 
mois , vivant dans la meilleure intel- 
ligence ; il avait pris le nom de 
Darcourt ; nous le quittâmes en sor^ 
tant du village. Il me dit qu’il vons 
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avait écrit , et que nous allions allef 
à Melun{pour attendre votre réponse ; 
qu’il se conduirait d'après les senti* 
mens que vous feriez paraître , mais 
qu’il connaissait votre tendresse pour 
lui , et plus encore celle de madame 
sa mère , et qu’il ne doutait pas que 
nous ne fussions bientôt heureux,* 
Je saisis avec empressement, cette 
lueur d’espérance ; nous passâmes 
quatre semaines à Melun , et si je 
n’avais empêché les folles dépenses 
qu’il voulait faire , nous aurions bien- 
tôt été réduits à rien. Enfin, un ma- 
tin il me lut une lettre d'un ami , qiâ 
lui annonçait que nous pouvions pa* 
raitre, et que nous serions bien reçus. 
Je ne vous peindrai pas mies trans- 
ports à cette heureuse nouvelle ; votre 
fils ne pouvait pas comprendre l’ex- 
cès de ma joie. Nous4>rlmes la poste 
et arrivâmes dans cette ville ; il me 

Ma 



1 


( i4o ) ‘ 

fit descendre dans cette auberge, où 
il s’était arrêté , me dit il, en allant 
à Paris. Nous y passâmes quelques 
jours dans une douce union ; j’étais 
un peu indisposée , et je craignis 
d’étre enceinte : il regarda cet évé- 
nement comme très'heureux , et me 
pria de me ménager ; il prit ce pré- 
texte pour pro'onger notre séjour 
ici , il m*y tint fidèle compagnie 
pendant la première semaine ; mais 
ensuite il me laissa souvent seule , et 
s’adonna au jeu et à la débauche. Je 
lui en ils des reproches , il les reçut_, 
assez mal ; enfin il y a trois jours 
qu’il m’annonça qu’il était sans ar- 
gent, et qû’il avait tout perdu. J’avais 
dix louis qu’il m’avait donnés , et 
quelques bijoux dont il m’avait fait 
présent; je lui offrit l’uii et l’autre: 
il prit à-p«u prés deux cents francs , 
et sortit. 
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„ Il rentra tard ; il avait joué avec x 
tant de bonheur , qu’il rapportait des 
billets de caisse pour mille ëcus ; je . 
l’engageai à ne pas exposer cette 
somme aux caprices du sort ; il ne 
daigna pas me répondre : et le même 
soir tout fut j crdu. Alors il me tint 
un langage auquel je n’étais pas ac- 
coutumée ; il m avoua sans détour 
que tout ce qu’il m’avait dit était 
autant de fables , • et que puisque 
j’avais bien pu vivre avec lui , je 
devais me résoudre sans peine à faire 
le bonheur d’un autre ; que cet autre 
était tout trouvé ; que c’était un de 
ses amis qui m’avait vu plusieurs 
fois et à qui il lUe céderait volontiers^ 

. Je frémis d'horreur à ce discours, 
qpi me montrait à découvert toute 
la turpitude du Comte ; je ne pouvais 
plus espérer- de le ramener à moi par 
mes caresses. J’éclatai donc en re- 
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proches , il me répondit par les in* 
jures les plus piquantes , et sortit 
comme de coutume ; il est rentré ce 
matin , dans un état d’ivresse auquel 
il ne s-ëtait jamais livré ; il avait avec 
lui un autre jeune homme , pris aussi 
de boisson , mais moins que lui. En 
entrant dans ma charhbre , Verseuil 
m’a annoncé que j’allais appartenir 
à son ami , et qu’il m’avait vendue 
Â lui. En effet , ce libertin à voulu 
m’outrager ; à mes cris l’hôtesse est 
accourue. Vous savez sans doute le 
reste ; il n’y a que mes remords et 
ma honte qui ne vous soient point 
connus. Ayez pitié de ma jeunesse , 
monsieur le Marquis , et ne me con- 
fondez pas avec la foule des prosti- 
tuées parmi lesquelles votre fils vou- 
lait me faire prendre place. 

, - Pendant que cette malheureuse 
parlait , j’étais agité de mille divers 
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sentimens. A la vérité , elle mUnspi* 
rait plus de compassion que de haine ; 
mais mon £!$ , oet ingrat qui nous 
avait coûté tant de pleurs, était donc 
retrouvé ! Et dans quel état , grands 
Dieux î Au lieu d’une faute de jeu- 
nesse , dont je le savais coupable , 
il s’était abandonné aux plus honteux 
excès ; sa conduite envers sa victime 
était celle du plus vil de tous les 
êtres. Que de?ais-je faire dans cette 
circonstance ? non pour m’assurer 
de lui , puisqu’il était en prison , 
mais pour empêcher qu’il commit 
d’autres crimes. 

Ici Eugéniè interrompit, le vieil- 
lard , pour lui observer qu’il était 
tems qu’il sê reposât ; il est heure 
de dîner , ajouta-t-elle , pendant le 
repas , mon père , vous reprendrez 
haleine. Le Marquis la remercia de 
son attention , et comme il consentir 
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à en profiter ’, elle lui servit son re- 
pas avec toutes les grâces qui lui 
étaient familières ; ils se; placèrent à 
table vis à vis l’un de l’autre ; et, 
.comme Bernard ne pouvait tarder , 
et que le vm de madame <ie Vcrseuil 
n^était pas près de sa fin , elle en versa 
plusieurs lois au bon Marquis , afin 
de lui donner des forces pour conû-< 
xiuer son réciL 
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CHAPITRE IX 


Lé 'Vieux Marquis petrîe encore', 

le dîner moj|^ieur de Verseuil 
reprit son récit : 

" Pendant que je me livrais à mes 
réflex ons* sur la déplorfible aventur® 
dont j’étais par une fatalité peu com* 
mune un des malheureux acteurs , 
ma femme qui m’avait demandé plu-^ 
sieurs fois , et à qui sa femme dd 
chambre avait conté une partie des“^ 
aventures de Rosaline , vint me join- - 
dre dans la chambre de cette infor-- 
tunée , je craignais cette entrevue , 
sachant combien la Marquise était 
sensible, et connais ant le triste état 
où elle était réduite depuis la fuite 
de son Üls : l’embarras où me mitsool 

‘ Tû/ne N 

• * 
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arrivée imprévue , m'6ta toute ma 
présence d’ésprit ; les premiers mots 
quelle m’adressa Tayaut fait connaî- 
tre à Rosaline , celle-ci sans réfléchir 
au désordre où elle allait se trouver , 
sortit de son lit et tombant aux pieds 
de madame de V^seuil , elle y resta 
évanouie. 

" Son action surprit mon épouse 
autant qu’elle Témut , et au lieu de, 
me demander l’explication de cette 
scène elle se pencha vers la jeune 
fille qu’elle arrosa de ses larmes ; 
pour moi désirant dans cet instant, 
n’avoir aucun témoin je la portai dans 
son lit , où elle ne tarda pas à ouvrir 
les yeux. 

Sitôt qu’elle put parler elle com- 
mença envers la mère de son séduc- 
teur les niémés excuses qu'elle m’a* 
vait adressées ; peu de mots suffirent 
pour, mettre celle-ci au fait , et e^lle 
sptttûu çe choc avec une force, dont 


Oigitized by^Googh 


( '47 ) ' 

« 

je ne l’aurais jamais cfue capable ; 
après s'étre recueillie quelques ins- 
tans f elle adressa à Rosaline des pa- 
roles de consolation , lui dit quelle 
avait vécu deux mois avec sa mère , 
et que celte digne femme lui avait 
inspiré tant d’estime, qu’elie ferait en 
sa faveur tout ce qui dépendrait d’elle, 
si sa conduite future réparait ses éga» 
remens j soyez persua^lée , mon en- 
fant , ajouta cette sensible créature,- 
que si je croyais possible de faire 
votre bonheur en vous unissant à 
mon fils, je n’hésiterais pas, malgré 
l’intervalle qui semble vous séparer 5 
je ne fais pas consister 1 hoiineurdans 
une vaine distinction de rang et de 
titres , mais bien dans l’accompli^se-î 
ment de tous ses devoirs , etaujour-< 
d’hui c’en est un pour votre amant 
de rétablir votre rép^utation ; mais 
d’après la conduite qu’il a tenue avec 
_ ïia 
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vous, je le crois peu propre à vous 
rendre heureuse , et je croirais vous 
faire un mauvais présent ; tranquilli- 
sez-vous , vous avez peut être encore 
plus d’une peine à supporter , tâchez 
de les soulfrir en expiation de votre 
faute ( elle voulait parler de la mort 
de sa mère ) , pour nous , notls ne 
vous abandonnerons jamais , restez 
tranquille, vous êtes ici à Vabri de 
la critique et de toute espece de re- 
proches , d’ailleitrs je vous prends 

SOUS ma protection. 

Rosaline couvrit de larmes et dé 
liaisers les mains de la Marquise , 
dontTinterressante physionomie dana 
cette instant semblait être celle d un 
ange consolateur. Et ma mère , dit* 
elle ensuite , croyez-vous , madame', 
qu’elle puisse me pardonner? Elle-né 
vous en a jamais voulu , répoudis-je, _ 
et nous parlerons d’elle dans des mo- 
yens plus paisibles , sachea seule* 
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ment qu’-elle est bien ! qu’elle est 
heureuse ! oh tant mieux , dit TU)- 
saline en levant vers le ciel les plu® 
beaux yeux du monde. 

, Madame de Verseuil qui n’était 
jamais bonne à demi ; iît servir le 
^diner dans la chambre de la jeune 
personne ; ellela contraignit de pren- 
dre quelque chose ; elle même parut 
vaincre sa tristesse-, et mangea avec 
assez d’appetit. J’étais ravive voir qoa 
révènement que je redoutais tant ^ 
eût fait si peu d’impression sur elle ; 
j’aurais du deviner la cause de sa tram 
quillité, son fils chéri était retrouvé , 
et aux yeux de cette bonne mère tout 
le rcble disparaissait. 

Je la laissai avec sa protégée aussi- 
tôt que nous fumes sortis de table ^ 
pour aller m’informer de ce qu’était 
devenu le Comte , je le trouvai con- 
signé à la cazerne où les cavaliers 

N3 
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rayaient conduit en attendant le re- 
tour du cohimissaire qui était depuis 
l’aurore ôccupé hors de chez lui. 

J’avouequesionneme l’eut montré 
je' ne l’aurais pas reconnu. Neuf an- 
nées avaient opéré en lui un change-|^ 
ment remarquable ; pour lui il me 
remit très- bien , et se voyant en ma 
puissance , il prit le parti de la sou- 
mission et se jetta à mes pieds. Je 
me répandis d’abord en plaintes et 
en reproches', il gardait le plus pro- 
fond silence , je fus interrompu par 
un ordre du magistrat qui l’appelait 
chez lui. 

C’était un homme grave et sevére , 
mais qui me parut rempli de probité ; 
Quand je lui eus appris qui j’étais , 
et qu’il sut quelles étaient mes in- 
tentions en faveur de celle que mon 
fils avait si indignement traitée ^ il 
me le rendit sur le champ , après lui 
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àYoir fait une exhortation à laquellft 
il se montra peu sensible , la raison 
en est bien simple y son cœur était 
déjà corrompu. 

Le -libertin qui avait été arrêté 
avec lui étant inconnu dans la ville , 
fut envoyé en prison , et moi , après 
avoir remercié I homme public de sa 
confiance en moi , je revins à notre 
auberge avec le fugitif. 

. Quand l’hôtesse le vit descendre 
de ma voiture , elle ouvrit de grands 
yeux. Verseuil lui lança un regard 
foudroyant , vous m'en voulez, mon- 
sieur, lui dit-elle , d’avoir ôté de vos 
mains Celle que vous assassiniez j en 
‘ce cas cherchez aussi querelle à 
monsieur , car madaihe la Marquise 
est auprès d’elle et ne la quitte pas 
d’une minute. 

' line répondit pas , mais s’adressant 
à moi d’ün air étonné , — Ma mère 
' N 4 
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auprès de-Rosalinei — Oiïî 
^ieur, tout en blâmant la^conduitB 
insensée de cette filliB ,.croyçZ'VOu>s 
que nous soyons barbares comme 
vous. C’est bien assez qu'en l’enle- 
vant à. sa mère .voïis ayçz.cau^ 1^ 
mort à cette femme , sans que nous 
vous aidions à faire périr sa fille. — 
Je n’ai pas eu ce dessein. . . . la bois- 
son m'avait égaré . . ^ . balbutia le 
Comte. — La boisson , malheureux , 
il ne te manquait que ce dernier vice 
pour faire de toi. un être immoral | 
je me tus alors de peur d’étre entendu 
de sa mère , mais le bruit delà voiture 
avait attiré son attention , et pâle , 
hors d’haleine , elle vint se jetter 
dans mes bras. i, 

Son fils tomba à ses genoux , et 
malgré la dureté de sou caractère , la 
^tuatiou de sa mère lui arracha quel- 
ques larmes , ^Ue s'empressa de le 
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T^yer. Tout est oublié , lui dit- eWe $ 
si vous itéparez vos outrages ’ envers 
votre victime. ^ - 

. Lliypocrite 'lui baisa la main et 
nous suivit dans la chambre de son 
amante y qui pensa s’évanouir en le 
voyant ; elle se remit néanmoins ‘ü 
balbutia quelques mots d’excuses ; 
elle le reçut avec une dignité qui 
me surprit. Monsieur , lui dit-elle , 
je ne me plains de rien ; quand une 
fille trahit son devoir , elle doit s’at- 
tendre à tout. C’est envers vos res- 
pectables parens , que vous avez des 
soumissions à - faire ; pour moi , j*aî 
un bonheur 'dont je suis indigne^ 
puisque les personnes que j'ai offen- 
sées veulent bien être mes protec- 
teurs. 

Nous lui renouvellâmes nos pro- 
messes ; elle roçut nos caresses avec 
les expressions touchantes d'une vive 
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reconnaissance ) et hons^ lions atta- 
châmes dès-lors sincèrement à ellell 
Peu de jours après n'oiis lui apprî- 
mes la thou de sa n^éi'e cette nou- 
velle augmenta les remordsVet nous 
paritmes de Lyon. Mon fils Voulant 
regagner notre confiance , se coii* 
duisit parfaiteinent pendant la route^ÿ 
et j-ens encore la faiblesse d'espérer 
- aèn cbangemenL''^^- 

Quand nous futtiés arrivés à Mar- 
'seille, sa mère - voulut 'connaître ses 
disposkioinsv^f^^^iHNiihëht^ ^ 

^^8Sésse/ây^ détruites par 

ÿuçieident qui avait'eu lieu /il ne sù 
pas obligé de isontraètemné 
%lliance àuiSsi disproportionnéé ; que 
son amour pour cette jeune fille était 
une folie de jeunesse y dont il se 
repentirait toute sa vie , mais que 
ce serait !a lui faire payer' trop cher, 
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que d-éxiger de lui le sacrifice de sa 
fortune.' . : > ' - . . 

Ma femme , qui s'attachait chaque 
jour davantage à sa ^ pupille) dont 
la conduite était vraiment exemplai- 
re , montra , sans détour , à son hls 
rindignition et le mépris que sa 
dépravation lui inspiraient. Craignant 
d’allumer notre courroux , et que 

nous ne Hssions en faveur de Rosa- 

% 

line des dispositions qui fussent con^ 
traires à ses intérêts , il feignit de se 
rendre à nos remontrances , et con- 
sentit à ce que nous prissions nos 
mesures pour la célébration de son 
mariage. Ce fut en sa présence » un 
soir ) que nous apprîmes à notre jeur 
ne protégée le changement qui se 
préparait dans sa situation ; mais 
quelle fut notre surprise , lorsque 
cette intéressante créature nous parla 
à-peu prés de la sorte. 
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w «Je sens, comme je le dois , mes 
>3 chers bienfaiteurs . l'honneur que 
r> vous voulez me faire , et j’y mets le 
» plus haut prix.; devenir^votre £ le , 
30 serait sans doute pour moi lesopré^ 
93 me bonheur; mais plus j’en connais 
» l’exoès^ moins je dois desirer d’en 
3» jouir. Ma faute, et ses déplorables 
X) effets ont élevé entre le Comte et 
O» moi une barrière insurmontable ; il 
ne peut plus avoir d’estimepour moi, 
33 et ses cruels procédés ont éteint 
03 mon amour pour lui. Néanmoins , 
33 je pourrais encore estimer votre 
33 £ls et oublier ses outrages ; mais 
33 de quel droit , assassin de ma ten- 
39 dre mère , de c^le à qui je devais 
33 tout , voudrais je m’allier à une 
03 famille respectable , et vivre dans 
93 son sein , au milieu des i^ichesses et 
93 de.la félicité ; fe deviendrais alors 
» indigne du généreux pardon qu’elle 
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» m’a accordé à sa derniere lieiire. Jo 
» dois pleurer sa mort , et l’expier 
>5 toute ma vie. Tant que ma présen- 
» ce près de vous , mes chers pro- 
tecteurs , ne vous déplaira pas > je 
» mettrai tous mes soins à vous faire 
» oublier les chagrins que je vous ai 

» occasionnés. Si vous en ordonnez 

1 

» autrement , je vous supplie alors 
33 de mettre le comble à vos bienfaits, 
33 en me faisant recevoir dans queU 
3» que maisonreligieuse ; c'est là que 
33 je desire terminer ma carrière. » 
Nous- fîmes notre possible pour 
détruire sa résolution ; elle fut iné- 
branlable. Tant de fermeté dans un 
ége si tendre m'étonna, mais j’y ap* 
Laudis iiHérieurement : pout mon 
épouse , elle s 'en affligea réellement 
elle s^tait fait une douce idée de la 
nommer sa jQlle : ne pouvant la rendre 
telle I elle lui eu donna dés-iors le 
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titre i et elle nous traita aussi comme 
lès auteurs de ses jours. ' 

Qui pourra comprendre la bizar-' 
rerie du cœur humain ! Verseuil qui 
s*était fait prier pour devenir l’époux 
de Rosaline , fut désespéré de son 
refus. Etait ce Teffet de son orgueil ? 
ou un retour d'affection ? Je ne le 
crois guéres. Mais enfin , il parut 
furieux , et demanda, pour se dis- 
traire à aller passer quelques jours 
à la campagne , malgré la rigueur 
de la saison.' 

Il y resta jusqu’au printems , et 
nous nous disposions à f aller rejoin- 
dre avec notre fille adoptive , lors- 
que nous apprîmes qu’il avait séduit 
la- fille d’un de nos fermiers , et 
qu’elle était enceinte. Le père jettait 
feu et flamme contre nous. Cette 
nouvelle fut, pour ma sensible com<i 
pagne , le coup de la mort : tant de 
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dépravation dans l’étre quelle ché- 
rissait le plus , la mit au tombeau en. 
peu cfe jours. Bosaline ne la quitta 
pas d une minute pendant sa .mala- 
die ; mais après qu’elle lui eut rendu 
les derniers devoirs , elle me supplia 
de la laisser aller pleurer sa perte 
dans, un couvent: Quoique sa com- 
pagnie fut pour moi une grande con- 
solation , je ne cr us pas devoir me re- 
fuser à sa prière. Je payai sa dot dans 
. un couvent de Marseille , et je lui 
assurai une pension honnête pour 
qu elle fut heureuse. Tant qu elle a 
vécu j’allais la voir très - souvent ; 
mais elle est morte à vingt-six ans, 
d’une maladie de poitrine. C'était un 
ange que toutes ses compagnes ont 
, vivement regretté. 

■ Je végétai tristement dans ce châ- 
teau plus,, de six ans. Pendant ce 
, lOiOa ae livrait à tous le$ 

\ 

! 
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excès ; quand il eut atteint sa mafoN 
riié , il me demanda compte dés bien# 
de sa mère. Je les lui remis en bon 
état. Quelques années suffirent > non 
seulement pour les dissiper , maia 
encore pour contracter des dettes 
ruineuses , par l'énormité' des iriré- 
rétSi 11 voulut m’engager à les payer , 
je refusai net ; mais je lui' offris de 
venir vivre avec moi, et de partager 
ma fortune , qui était encore assez 
considérable pour nous faire exister 
Ijonorablement. D’abord, il rejelta 
ma proposition avec hauteur ; mais 
enfin , pressé de toutes parts , cet 
enfant dénaturé feignit de se rendre 
à mes invitations réitérées. 11 y a eu 
dix ans le quinze d’avril , qu’il arriva 
ici avec Bernard. La- figure sinistre 
de ce dernier me déplut. Je ne m’en 
cachai pas. Le comte m’assura que 
c'était un honnête^ homme ; qu’il lui 

avait; 
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avAÎt rendu d’importans services , et 
donné souvent les meilleurs con- 
seils, Je tâchai de vaincre ma pré-^ 
vention ; mais ce scélérat m'inspirait 
toujours une répugnance insurmon- 
table , et je ne le voyais pas sans une 
contrariété qu’il remarquait très-; 
bien. 

Depuis bien des années j’avais conC 
tracté l’habitude de prendre quelques 
médicamens au mois de mai. Cette 
année-là je retardai de quelques 
jours, et je fus incommodé : aitri- 
buant mon indisposition à ma né* 
gligence , mon fils m’engagea à boire 
d’une tisanne qu’il disait très-salu- 
taire ; j’en pris en effet , mais au 
bout d’une semaine je me sentis plus 
mal ; je pris le lit , et mes forces di- 
minuant sensiblement , je crus tou- 
cher à ma dernière heure. Verseuil 
jettait les hauts cris , et demandait 
Tome /. O 
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lin médecin. Bernard fut envoyé à 
Marseille , et ne revint pas le même 
jour. Néanmoins, mes forces s'épui- 
sant toiit-à fait , je crus rendre le 
dernier soupir dans les bras de mon 
assassin. Vraisemblablement on me 
fit des obsèques et on prit mon deuil; 
mais quand je revins à moi , je me 
trouvai dans ce lit , n’ayant plus 
d'autre sentiment de ma maladie > 
qu’un souvenir confus. Le farouche 
agent des volontés coupables démon 
fils / était près de moi ; il'm’annonça 
tranquiJlement que j'étais mort pour 
tout le monde ; que ce sacrifice était 
.nécessaire poijr son maître , que 
mon existence privait de mon bien ; 
mais qu'on aurait de moi les plus 
grands soins. Ainsi , que si je voulais 
me plier aüx circonstances , je pour-, 
rais long-teins vivre heureux. 

Comment vous peindre ma fureur I 
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elle fut telle , que ne pensant plus à 
mori état de faiblesse je voulus sor- 
tir du lit et me jetter sur mon geôlier ; 
il sourit de mon impuissante fureur, - 
et me quitta. ’ ^ 

Après son départ , je fis retentir 
cette tour de mes cris, et jecbercliaî 
par- tout de quoi Hnir mes malheurs t 
ma rage se calma , faute de force et 
de moyens. Mon anéantissement ma 
fut salutaire ; je portai mes regards 
vers le ciel ; je me rappellai ma 
vertueuse' épouse son inaltérable 
patience ; et Rosaline , si douce , sî 
résignée. Je me recommandai à ces 
deux , anges de vertu : sans doute 
leurs prières me furent favorables , 
car je me soumis à mon sort ; et , 
depuis ce tems , ma chère hile , 
Dieu m’a fait la grâce de ne pas 
murmurer J’ai obtenu quelques, li- 
vres de piété ^ ce rosaire , objet de 

Od 


Digitized by Google 


( 3C ^4 ) 

nui dévotbn , parpe qu*il de 

la fille de mon ootair ; et j’ai, vécn 
tranquille. Votre-présence e^t venue 
çmlsellir ma prison f mais je n’en 
prie pas moins l’auteur do mon Être 
qu’il daigne dnir votv& çaptivit4> 

eeçn ' ■* .rj v y ... 
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CHAPITRE X. 

*' Epanchemens de I amitié. 

f 

It «était tard qauind Ip vieillard ter- 
mina «on récit. Eugénie le remercia 
«leaa complaisance . et des va ux qu’il 
.fiusait pour, elle. .Mon père , ajouta- 
t elle , à mon âge il est naturel de 
desirer sa liberté ; mais s’il fallait 
vous laisser dans cet odieux cachot , 
aile aurait pour moi peu de charmes. 
Et puis , quel sera mon sort ! sans es* 
poir de revoir jamais l’objet de inon 
affection I, Hélas ! qui sait s’il n’a pas 
.été aussi en butte à la méchanceté 
de notre persécuteur 1 J'ai de fortes 
.raisons pour le croire. Alors elle lui 
rapporta ce qu’on a lu plus haut. Le 
:l)oa Marquis en fat frappé. — Vos 
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conjectures , mon enfant > ne sont 
pas dénuées de fondement , et je 
crains comme vous ^ que , le pauvre 
Vicomte n’ait habité votre chambre 
avant vous ; où est il à présent? 
Voilà ce qu'il faudrait savoir^ — Et 
ce que nous ne saurons pas, inter- 
rompit douloureusement 'Eugénie. 
— Pourquoi , ma fille? ta providence 
qui a permis que nous nousr^.ncon- 
trassi ms dans ce triste séjour, veille 
sans ces^e sur nous , et nous sera 
favoràb’e ; n’en doutez pas. La jeune 
Marquise fut frappée du ton prophé- 
tique du vieillard : son visagef vé- 
nérable «était animé des plus vives 
couleurs , et le respect d’Eugénie , 
dans ce moment, avait ‘une 'teinte 

I 

religieuse qui élevait dans son cœur 
son infortuné père âu-dessüsîdes mor- 
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cette séparation dut ne ' durer ' que 
deux jours au plus , il semblait aux 
deux amis qu’elle dut être éternelle. 
Madame de Verseuil ne pouvait se 
détacher du Marquis autour duquel 
ses bras étaient enlacés ; de son côté , 
il se livrait à ses caresses avec un 
sentiment de joie qui lui rappelait 
Rosaline. Cependant, plus raisonna- 
ble qu’eUe , et voyant que le faible 
crépuscule qui les éclairait encore 
allait faire place à la nuit, ilia pressa . 
doucement de sortir. — Encore un 
' mot , mon père , et je vous obéis. 
Qu’est devenue cette fille de fermier 
que M. de Verseuil avait encore . 
abusée ? — Elle est morte en couche , 
et son 'enfant lui a' peu survécu, 
Pauvre victime ! — Hélas ! monamie , 
.elle n’a pas été la dernière ! puisque 
toute la vie de ce misérable est un 
tissu de débauches et de crimes ! mais 
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le plaisir de vous voir me fait oublier 
l’heure , et bientôt vous ne pourriez " 
plus remonter chez vous. Bon soir , 
mon Eugénie ! Puisse notre féroce 
gardien arriver promptement, et re- 
partir encore , afin que nous nous 
rejoignions bien vite ; je le desire 
ardemment. Et moi aussi ; adieu , 
mon respectable père. — Non pas 
ad. eu mon enfant ; mais bonne 

nuit i ' 

Alors Eugénie l'embrasé , et le 
quitta tristement : en poussant le 
verrous qui enfermait le prisonnier, 
aon cœur se serra ; il semblait quelle 
scellât son tombeau , et elle crut voir 
s’élever entr’eux une barrière éter- 
nelle. Elle rentra . dans sa prison , 
agitée de ces douloureuses pensées. 


CHAPITRE 
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chapitre XI, 

A 

A 

Réflexions pénibles. 

ILa Marquise ne dormît pas de I*' 
nuit mille souvenirs tumultueux 
éloignaient d’elle le repos ; elle pen- 
sait à Volmerange , qu'elle avait ta4 
citement accusé d’indifférence , et 
qui peut-être avait péri victime de 
son odieux rival , et elle pleura avec 
amertume. Cependant , se dit elle 
ensuite y s il fût mort , mon tyran 
n’aurait pas manqué de me le dire 
pour aggraver mes maux ; cette der- 
nière idée la Soulagea un peué 
Une réflexion sur le fils , devait 
naturellement en amener sur le pèrej 
Quelle différence ! disait Eugénie 
entre cet homme respectable et son 
Tome /, P 
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fils ! L’un est l’assemblage de toutes 
les vertus ! Tautre est un composé 
exact de tous les vices ! Comment ce 
malheureux a-t il pu traiter ainsi 
l’auteur de ses jours ! Hélas ! fatigué 
de le voir exister si long-tems , son 
infâme confident ne craindra peut* 
être pas de hâter la fin de sa triste ' 
carrière ; et quand même cela n’arri* 
verait pas , il est déjà bien âgé ; et ‘ 
puis les chagrins qu’il a essuyés sont ' 
bien faits pour avancer ses jours. 

Ah ! grands Dieux ! si j’allais le 
perdre , que deviendrais je , seule ici> 
sans secours , sans société ! Pourquoi 
faut-il que j%ie découvert cet exceh 
lent homme , pour en être mn jour 
î 

Ces réflexions furent interrompues 
par un murmure sourd qu’elle enten* 

^t dans la galerie par laquelle on 
lurrivaitàsa chambre y elle distin||uait 
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parfaitement le bruit des paa , et enfin 
celui d’une chùte attira son attention 
et la glaça d’effroi ; elle prêta une 
oreille attentive, et n’entendit plus 
,que les sons plaintifs d’une vo’ix 
presque éteinte , et des pas chance** 
lans qui se prolongeaient dans l’éloî- 
gnement. 

La peur l’avait d’abord saisie , et 
elle sentit renouveller ses premières 
terreurs ; mais un moment - de ré^ 
fiexion calma sa frayeur ; elle con- 
clut de tout ce quelle avait entendu 
les premières nuits et celle ci , que 
cette tour renfermait encore des 
victimes ; que quelque malheureux 
avait trouvé le moyen de sortir de 
son cachot, et profitait du silence 
des nuits pour se promener dans 
cette galerie et se soulager par un 
peu d’exercice. Si je pouvais aussi 
sortir de ce côté , pensait-elle , je 

Pa 
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trouverais encore quelqu’un, et je 
le conduirais auprès de mon vieil 
ami. 

Le ''reste de la nuit se passa à 
fwmer mille projets qui *se, détruis ^ 
saient tous , et elle finit par com- 
prendre que n’ayant pas d’outils elle 
ne pourrait ouvrir sa porte ; d^illeurs 
quand elle aurait une pince et la 
force de la faire mouvoir , Bernard 
s’apperceyrait bientôt ,du dégât qu’el- 
aurait fait , il la changerait de 
chambre , et elle ne pourrait plus 
voir son beau-père : la crainte de ce 
malheur suffît pour la faire renoncer 
è tontes les idées chimériques qu’elle 
avait conçues , et elle résolut de ne 
plus s’en occuper. , 

Le jour parut qu’elle n’avait pae 
fermé les yeux ; sentant malgré sea 
maux, le besoin du repos , elle allait 
,s’y livrer pendant quelques instant » 
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lorsqu'un nouveau sujet de frayeur 
vint succéder à tous les autres. 






CHAPITRE XII. 


. Orage furieux. 

s qu’ Eu génie était détenue i 
aucun nuage n’avait obscurci l’hori- 
son ; mais ce jour , à une nuit brû- 
lante succéda le plus violent orage. 
Un coup de tonnerre la tira des bras 
du sommeil, et au niéme instant un 
éclair terrible vint frapper ses y, eux 
à demi ouverts.' Tremblante dans son 
lit , la pauvre Marquise n’osa plus 
remuer ; les coups de tonnerre se 
succédaient avec rapidité , de longs 
éclairs sillonnaient les nuées et sem- 
blaient embrâser Thorison ; un ou- 
ragan épouvaniable se joignait à 
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rorage , et le bruit des vents décbai^ 
nés se répétaiit dans les angles du 
château , faisait entendre des siffle- 
mens qui étaient par intervalles cou- 
verts du fraCas de la foudre. 11 ne 
tombait pas une goutte d’eau et les 
.vapeurs brûlantes de l’atmosphère , 
semblaient devoir incendier l’univers*' 
Qu’on juge s’il est possible de la si- 
tuation d’Eugénie , naturellement 
peureuse , dans un instant oû les 
plus intrépides auraient été glacés 
d’effroi ; le sien fut tel qu’elle perdit 
le sentiment. 

Quand elle revint à elle , l’orage 
avait cessé ; une pluie abondante 
avait rafraîchi le tems , et elle se 
réjouit de ce que son évanouissement^ 
lui avait dérobé la vue de l’affreux 
spectacle qui aurait frappé ses re- 
gards ; elle se leva avec la crainte 
que l’orage n'eut influé sur la santé 
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4u Marquis. A son âge , pensait-elle^ 
le moindre choc peut devenir funeste.' 
^ ' £lle passa toute la journée avec 
un ennui qu’elle n’avait pas encore 
éprouvé ; et quoique la vue de Ber- 
nard lui fut odieuse , elle desirait 
son arrivée , dans respérance qu’il 
^pourrait encore repartir , le Marquis 
lui ayant dit que ses absences étaient 
assez fréquentes. 

Malgré ses désirs , il ne parut pas 
de la journée: l’orage avait fait gâter 
le reste des provisions de la Marquise) 
et elle n’eut peur tout aliment, pen> 
dant ce jour , que du pain bien dur 
et de l’eau rougie , encore cette bois- 
son lui manqua- t-elle le soir. La cer- 
titude que le bon Marquis était mieux 
pourvu .qu’elle , la dédommagea un 
peu de cette privation ; néanmoins 
elle craignit que l’absence de son geô- 
lier se prolongeant , la faim et la soif 
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ne vinssent encore ajouter, à l’hor- 
reur de son sort, 

A toutes les" contrariétés qu’elle 
avait essuyées pendant ce jour se 
joignait le vide que sa solitude' lui 
faisait éprouver j elle regrettait' son 
trop de prudence , et elle attendit le 
lendemain avec impatience , étan^ 
■résolue de voir son père à quelque 
prix que ce fut. 
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C H A ï> I T R È X I I I.‘ 

^ t ■' • * 

' Encorê une victime» 


13 F, RTi A RD entra chez elle le lende- 
main dé bonne heure/ L’ orage m’a 
retardé, lui dit-il , et vous devez avoir 
tout mangé ; j’ai cependant encore 
une course de quatre jours à faire , 
mais ce sera la dernière pendant tout 
l’été : une fois de retour , je viendrai 
tous les jours ; ma présence vous sera 
nécessaire, ajouta-t-il avec un af- 
freux sourire , car dans les grandes 
chaleurs tout se gâte , et vous seriez 
réduite à vivre de pain sec et d’a- 
mour. Avec ça , cette chambre ! elle 
doit procurer de jolis souvenirs 1 
D’autres tourtereaux y ont roucoulé 
avant vous ! • ■ 
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Impatientée v de son impertinent 
babil, la Marquise se hâta dé prendre 
ce qu’il lui apportait et de le congé- 
dier. Après son 'départ , elle prêta 
une oreille attentive , et elle crut 
l’entendre ouvrir d’autres portes dans 
le lointain ; elle se confirma dans la 
pensée qu’elle avait encore des com- 
pagnons d’infortunes. 

Elle laissa s’écouler au moins deux 
heures avant de descendre chez son 

f 

père. Le bon vieillard la revit avec 
une joie inexprimable , et il l’assura 
que le tems lui avait semblé tout 
aussi long qu’à elle. 

La Marquise lui raconta ce quelle 
avait entendu , et tous deux furent 
d’accord sur la certitude de l’existen- 
ce d’un autre prisonnier. 

Je voudrais bien , dit Eugénie , dé- 
couvrit cette autre victime ; au moins 
nous serions trois pour pleurer en- 
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semble nos malheurs. M. de Vefseuîl 
ne voyait pas de moyens pour re^ 
joindre la personne dont on entendait 
les pas. La Marquise imagina un ex« 
pédîent qu’elle regardait comme im- 
manquable ; mais elle n’en parla pas 
à son père , de peur que ses obser- 
vations ne la contraignissent d’y re- 
noncer. 

Cette journée se passa comme tou* 
tes les autres , et le soir elle revint 
chez -elle » mais elle ne se coucha 
pas , et attendit près de sa porte que 
les pas accoutumés se lissent en- 
tendre. . . 

En effet vers onze heures du soir , 
le bruit d’une porte fixa son atten- ‘ 
tion ; on marchait comme de coutu- 
me. Voulant mettre son plan à exé- 
cution , elle approcha sa bouche du 
seuil de la porte , où il existait un 
espace d’environ trois doigts, et elle 
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ftppella le plus haut qu^il lui fut pos- 
sible. 

Au bruit qii’elle fit , là personne 
qui marchait jetta .un cri d’effroi ! 
Qui que vous soyea , cria la Marquise ! 
iie craignez rien ! Comme vous je 
suis captive I Comme vous je suis 
malheureuse ! mais si vous pouviez 
venir jusqu’à moi, nous nous conso- 
lerions mutuellement. 

Alors on parut rassuré , et on ap- 
procha de la chambre qui renfermait 
Eugénie. Vous n'étes pas sous les 
verroux , dit une voix douce ; je sens 
une serrure , peut - être pourrai-je 
l’ouvrir ; mais il faut attendre l’auro- 
re ; aussi-tôt que je pourrai dintin- 
guer les objets, je reviendrai vers 
vous. 

Après ces paroles, l’inconnu s’éloi- 
gna. Au doux son de sa voix , la 
Marquise soupçonna que c’était une 
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femme ; elle se jetta sur son lit , et 
attendit le point du jour avec une 
vive impatience. 

A peine un léger crépuscule effa- 
‘ çait-il les ombres de la nuit , 'qu'on 
vint à la porte de la prisonnière ; elle 
tressaillit : mais comme elle sentit son 
cœur palpiter , lorsqu’ après quelques 
difficultés , la ‘serrure céda sous les 
efforts de la clef qu’on y avait intro- 
duite ,"et la porte s’ ouvrit, 

Mad. de Verseuil vit alors entrer 
une femme d’environ vingt-six ans , 
vêtue de noir , dont les cheveux épars 
faisaient toute la coëffure j et dont 
l’extrême pâleur l’aurait fait prendro 
pour une habitante des tombeaux»! 
La gran<le jeunesse de la Marquisç 
parut faire impression sur 1 incon- 
nue , qui s’avança lentenaent^ vera 
son lit. ^ 

témoigna à cette femme tputq 
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àa reconnaissaifce de ce qu’elle avait 
consenti à pénétrer jusqu’à elle. 

Vous ne me devez rien , répondît 
la' dernière ; il est si naturel aux mal- 
heureux de' chercher à se rejoindre , 
que si j’eusse deviné votre séjour 
ici , j’aurais tenté de moi>méme l’ou- 
verture de votre porte : mais je l’ai 
ignoré jusqu’à cette nuit, et j’ai mê- 
me été effrayée quand vous m’avez 
appelé, avec d’autant plus déraison , 
que depuis quatre ans que je suis 
renfermée ici, je n’ai point vu de fi- , 
gure humaine , à moins qu’on ne 
veuille en excepter le scélérat à la 
'garde duquel nous sommes confiées. ^ 
‘ La Marquise embrassa tendrement 
sa compagne, et tout en s’habillant 
elle lui apprit qui elle était, etl’exis- 
’tence de son beau-père , que tout le 
monde croyait mort depuis dix ans. 
Infâme Veirseuil i s’écria riucomme.^ 
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11 n’existe donc rien de sacré pour 
toi î Madame , ajouta-t-elle , d'un ton 
plus calme , je vous ferai connaitre 
plus particuliérement l’infortunée 
que vous voyez devant vous , mais 
profitons de l’absence de notre geor 
lier. Venez visiter ma prison ; vous 
, connaîtrez à quel point votre barbare 
époux peut porter sa vengeance. En* 
suite nous irons voir le père infortuné 
de ce. scélérat ! - - ^ 

En parlant de Verseuil , les yeux 
de l’inconniie^ s'’étaient'enfiammés ; 
•un léger incarnat était veau anin^er 
aes joues décolorées : ce mouvement 
eut la rapidité de l’éolaîr , et ses traits < 
reprirent bientôt leur pâleur ordinaif* 
re : elle prit le bras d’Eugénie , et 
' l’emmena ;• elles gagnèrent le bout 
de la galerie , et l’inconnue introduis 
sit la Marquise dans un cachot ayant 
{otttau plus six pieds carrés , une 

\ 
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escabelle de bois servait de siège et 
de table ; mais du reste rien pour se 
coucher ; dans un vieux panier étaient 
entassées quelques hardes à demi 
usées ; le jour n’y pénétrait que par 
un petit guichet grillé , pratiqué en 
haut de la porte ; du reste aucune 
.ouverture ne pouvait y introduire ni 
l’air , ni les rayons du soleil, 

, La Marquise frémit d’horreur. — 
Comment avez- vous pu vivre quatre 
ans dans une si cruelle captivité ? 
^ Elle n’a été , .exacte quCv pendant 
un^mois ; audDout de çe tems , Ber- 
nard laissa tomber dans mon cachot 
ce passe par-tout 5 tje le serrai soir 
gimiisement ; j’avâis remarqué que 
ma porte était close par une serrure; 
sitôt que la nuit vint je l’essayai. Le 
succès de cette tentative fut pour moi 
.4 découverte d’un trésor , et chaque 
nnit je me promenais dans la galerie, 

mais I 

A --W 


Digitized by Google 


( i85 ) 

>► 

mais Jamais Je n’osai sortir le Jour de 
peur d’étre surprise par mon geôlier. 
Une seule fois , à l’aurore , j*ai essayé 
ma clef à la porte qui ferme la galerie 
du côté de l’escalier -, mais sa puis- 
sance ne s’étendait pas Jusques-là* 
et je fus forcée de m’en tenir à Jouir 
de ce que j’avais. 

Eh bien , dit la Marquise , puisque 
j’ai le bonheur de vous trouver , dé- 
sormais vous partagerez mon lit. — 
Et si Bernard nous surprend ? — Oh 
que non, nous nous lèverons si ma- 
tin , que vous aurez le terâs de vous 
renfermer avant son arrivée. La viva- 
cité et les caresses d’Eugénie, arra- 
chèrent un sourire h la prisonnière , 
et toutes deux ayant pris des alimens 
pour leur journée , ( ceux de l’incon- 
nue étaient des plus grossiers ) elles 
descendirent chez le bon vieillard, 
qui ne voyant pas venir sa chère fille , 
Tome /. Q 
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était en proie à une vive inquië* 
tude. 



CHAPITRÉ XIV* 


U inconnue raconte son histoire, 

\ 

L,a Marquise présenta sa compagne 
au vieillard , et lui fit le récit de ce 
qu’on a lu dans le chapitre précé- 
dent. Le bon- homme fit un gracieux 
accueil à la belle inconnue. ' ~ 

Après déjeunet, le père et la fille 
prièrent cette femme de leur faire 
part des différens événemens qui 
l’avaient conduite dans cette tour. 
Quoique ce récit me rappelle des 
souvenirs bien douloureux , leur dit- 
elle , c’est une dette dont je vais 
m’acquitter. 

Mon père , anglais d’origine | mais 
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ëleyé en France , et4Is unique d’un 
riche banquier de Londres, se maria 
à Paris avec une fille noble et pau- 
vre ; ils eurent sept enfans , dont je 
suis la dernière , et la seule qui ait 
vécu. Je perdis mes parens de bonne 
heure , et mon immense fortune passa 
dans les mains d’un tuteur peu fortun 
né > mais honnête homme ÿ il n’avait 
qu’un fils, ce jeune homme avait reçu 
la plus brillante éducation ; mais mal* . 
gré ses avantages naturels , il avait la 
perspective d’un pénible avenir ; sont . 
heureux caractère encore plu^ qua 
sa figure , me prévint en sa faveur ^ 
et je résolus de réparer l’injustice du 
sort envers lui Je fis part de mon 
dessein à son père : bien loin de 
m’applaudir , cet homme délicat fit 
tout son possible pour m’en détour- 
ner , et une fortune que tant d’autres 
auraient recherchée avec soin , fut ' 

Qa . 
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pour lui le sujet des plus vives re<^ 
inontrances, sur le tort que je me 
faisais ; et il,me signifia un jour , que 
ne voulant pas essuyer le reprqche 
d’avoir séduit une riche héritière ^ 
pour la faire épouser à son fils , il 
ne. donnerait pas son consentement 
à notre union. 

' Le jeune Morange ( ainsi s’appelait 
mon tuteur ) partageait ma^tendres- 
se , et la rigueur de son père l’affligea 
autant que moi. ‘Néanmoins il fut 
inébranlable , et sans une maladie qui 
mit nion amant aux portes du tom- 
beau , jamais ce mariage n’aurait eu 
lieu J la crainte dé perdre .son fils 
unique , l’emporta sur toute autre 
considération , et il consentit enfin 
à faire notre bonheur. ^ 

1 

J’avais alors près de vingt ans , 
Morange vingt -quatre : parfaitement 
bien assortis de caractère . nous ne 
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pouvions qu’être heureux ; aussi le 
fûmes nous pendant dix-huit mois. 
Je devins grosse ; cette circonstance 
augmenta notre félicité , èt comme 
je jouissais d’une sa'nté parfaite , nous 
partîmes pour une de mes terres , si- 
tuée à quelques lieues de Grasse. 

J’y accouchai heureusement d’une 
fille , qui mourut quinze jours après. 
Je sentis vivement cette perte ; mais 
les caresses démon époux et les sages 
consolations de son père adoucirent 
peu h peu ma douleur : tous deux me 
contraignirent de voir du monde , et 
ce fut dans une société que nous 
fréquentions souvent , que je vis pour 
la première fois le Marquis de Ver- 
seuil ; j’eus de malheur d’en être' 
remarquée , et il chercha avec em- 
pressement l’occasion de nous voir 
souvent. M. de Morange, naturelle- 
ment aisé à se lier , lui fit quelques 
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âvances ; il en profita et notre maison 
devint bientôt la sienne ; ses regards 
durs et hardis me déplaisaient , et il 
fut peut être le seul ami de mon mari 
que je reçusse froidement. 

Mon beau - père partageait mon 
opinion, et il ne négligea rien pour 
arrêter les progrès d'une liaison qui 
nous déplaisait également. Toutes 
nos tentatives à cet égard furent inu- 
tiles , et pour la première fois , de- 
puis notre union , mon époux me 
montra de l’humeur ; il traita mon 
caractère de bizarre , et vit le Mar- 
quis avec plus d’assiduité que jamais . 

Leur intimité fut telle que ce der- 
nier lui emprunta de grosses sommes 
dont il lui fit des billets. Ne voulant 
pas m’avouer le montant de cette 
créance , Morange en po'rtaif toujours 
les preuves sur lui , de peur que je 
ne les trouvasse. Un soir , comme il 
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revenait de Grasse il fut attaqué 
par deux hommes masqués , qui après 
l'avoir légèrement blessé , lui enle- 
vèrent son porte-feuille. Après le lui 
avoir été , on lui laissa la liberté de 
poursuivre son chemin. Il arriva à la 
maison tout etisânglanté ; cependant 
il n’avait qu’un coup de poignard à la 
main gauche. 

Je fus aussi surprise qu’effrayée , 
en apprenant ce qui lui était arrivé , 
et mon beau-père forma , ainsi que 
moi, mille conjectures sur cet évène- 
ment ; il demanda à son fils si son 
porte-feuille contenait quelques pa- 
piers importans. Oui et non , répartit 
mon époux j personne que jnoi ne 
' peut toucher les effets qu’il renfer- 
me , et comme j’ai alfaire à un homme 
d’honneur , je ne crains rien.' 

Nous n’en pûmes savoir rien de 
plus. Le lendemain matin le Marquis 
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de Verseuil vint lui proposer une 
partie de chasse. ( j’étais dans un ca- 
binet voisin. ) Cela m’est impossible, 
dit Morange ; j'ai été a'taqué hier' 
au soir, je suis bjessé à la main gaU'^ 
che, et par conséquent hors d’état de 
tirer. C^est fâcheux , dit lè Marquis* 
et avez-vous été volé ? — On m’a 
pris tous vos billets , mais cela n’est 
pas inquiétant ; vous pourrez m’en 
refaire d’autres qui annulleront ceux- 
ci. — Cela se peut-il faire , demanda 
M. de Verseuil ? — Sans doute; d’ail- 
leurs il ne serait pas juste que cet 
événement me fît tort de 67 mille liv. , 
et un notaire nous arrangera de ma- 
nière qu’aucun de nous n’aura de 
risques à courir. 

Nous verrons , dit le Marquis assez 
froidement ; et quelques minutes ' 
après il sortit. 

Cette conversation m’avait vire- 
ment 
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ment émue ; mon beau-père qui sur- 
vint , s^apperçut de mon agitation ; 
je ne lui en dissimulai pas la cause ; 
il fut indigné de la folie de son fils ,• 
qui confiait si légèrement sa fortune, 
et le peu d’empressement de son dé- 
biteur à réparer ce malheur , l’éclai- 
rant , il soutint que lui seul était 
auteur de l’accident de la veille. Je 
voulus combattre son opinion, mais 
il n’en voulut rien rabattre , et en- 
trant avant moi dans la chambre de 
mon époux, il ne lui cacha pas ce 
qu’il en pensait. 

Celui-ci voulant soutenir sa thèse, 
n’eùt garde d’étre du même avis ; 
mais il promit de suivre le Marquis 
de prés pour en obtenir des sûretés. 

En effet il consulta quelqu’un d’é- 
clairé sur cette affaire ; on lui con- 
seilla de faire son possible pour as- ' 
surer sa créance ; mais on ne lui 
Tomel, 
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cacba pas que comme elle consistait 
en des billets à ordre , la bonne foi 
de son débiteur pouvait , dans cette 
circonstance » beaucoup plus que 
toutes les autres précautions. 

Le lendemain Morangefut trouver 
le Marquis , il venait , lui dit- on , de 
partir pour son château j il revint 
tristement che7> lui , et il écrivit 
sur le champ. M. de Yerseuil ne lui 
fit pas de réponse , mais quelques 
jours après il lui envoya Bernard ; 
celui ci lui dit que son maître avait 
réfléchi sur la singularité d’une sem- 
blable aventura ; qu’il lui paraissait 
- extraordinaire qu’il portât précisée 
ment sur lui tous les billets qu’il en 
avait reçu ; que pour prévenir toute 
surjirise à cet égard , M. le Marquis 
était prêt à payer sa dette , quoique 
non échue , à quiconque lès lui re^ 
mettrait. 
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Morange frémit de colère à cet 
audacieux discours , et après avoir 
gratifié le maître et le valet de quel- 
ques épithètes injurieuses , il chassa 
honteusement ce dernier. 

Après son départ , il se livra à 
toute sa fureur , et jura de se venger 
du scélérat qui lui ravissait une por- 
tion de son bien. Je fis mon possible 
pour l’appaiser , et quelques jours 
après je le vis plus calme : je crus en 
être quitte pour la perte des trente- 
sept mille francs ; mais plusieurs ' 
personnes de Grasse nous apprirent 
que le Marquis tenait sur le compte 
de mon époux les plus mauvais pro- 
pos. Ges redites rallumèrent tout son 
courroux , et l’ayant rencontré dans 
une maison , il ne lui cacha pas ce' 
qu’il pensait sur son compte. Si vous 
étiez gentilhomme , lui dit ce lâche , 
je vous offrirais satisfaction , mais 

Ha 
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l’honneur me défend de mè battre 
0vec un homme comme tous. 

Morange furieux , répondit à cette 
humiliante sortie par un soufflet. 
Alors le Marquis , forcé de se venger 
de cette insulte, lui donna rendez- 
vous pour le soir dans un. petit bois 
peu éloigné de notre demeure. Je 
n’appris pas tout de suite ces détails , 
ils m’auraient suffi pour prévenir les 
plus affreux malheurs ; je les appris 
quand il n’était plus tems, 

' Exact au rendez-vous , le malheu- 
reux Morange sortit seul vers le soir. 
J etais loin de prévoir le sort que le 
ciel me préparait, et une demie-heure 
après son départ , je pris le bras de 
mon beau-père pour l’aller joindre , 
car je le supposais très-près de la 
maison. 

Il y avait environ un quart-d’heure 
que nous marchions sur la lisière du 
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pètît bois , lorsque je vis deux honlr 
mes à cheval qui fuyaient à toute 
bride. Malgré la rapidité de leur 
course, je crus reconnaître Versèuil 
et son laquais ; le cœur me battit 
avec force, et j’étais prête à m’éva- 
nouir ; mon beau-père m’engagea à 
entrer dans le bois pour me reposer. 
Nous avançâmes en effet. Dieux ! 
comment vous peindre mon déses- 
poir , lorsque je vis nion cher Mo- 
range , le bien-aimé de mon cœur 
étendu sur l’herbe et baigné dans son 
sang I 

Je me précipitai sur lui en l’appe- 
lant des noms les plus chers ; son 
père volut joindre ses secours aux 
miens. Vaines tentatives Iraon époux 
n’était plus 1 . 

Je tombar évanouie auprès de ce 
corps inanimé , et mon beau père , 
malgré sa douleur fut contraint 

R 3 
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d’aller à la maison chercher les do- 

mestiques pour nous emporter tous 
deux. 

Quand je revins à moi , une fièvre 
ardente me saisit , et je fus trois se- 
maines sur le bord du tombeau. Plut 
è Dieu -que j’y fusse descendue ! 
Quand je recouvrai l’usage de ma 
raison , je demandai mon père : pour 
surcroît de malheur , j’appris qu’il 
n existait plus ; une attaque d’a- 
poplexie l’avait enlevé deux jours 
après son fils. Cette double perte 
combla la mesure de mon affliction ; 
et puisque je n’avais pas d’enfans, 
jè résolus de me retirer dans un cou- 
vent pour pleurer les pertes que je 
venais de faire , et me soustraire aux 
'"persécutions du Marquis , que je 
regardais , avec raison , comme mon 
ennemi mortel. 

Dans cette intention, je mis ordre 
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Â mes affaires , et ayant vendu une 
partie des biens que j’avais en Pro;^ 
vence , je me disposai à partir pour ^ 
Paris, Je congédiai tous mes domes-^ 
tiques , à la réserve d’une femme •de- 
chambre et d’un* vieux serviteur de 
mon père. 

J’étais à la veille de mon départ , 
presque seule dans une vaste mai- 
son ; mais toute entière à ma juste ■ 
douleur , j’étais parfaitement exemp- 
te des frayeurs que cet isolement 
aurait pu me causer , et je m’occupais 
tristement de mon bonheur passé , 
lorsque Verseuil se présenta devant 
moi. Sa“ présence fit sur moi l’effet 
de celle d’une béte venimeuse ; je 
jettai un cri dWfroi , et je voulus 
fuir , mais mes jambes plièrent sous 
moi et je retombai dans mon fauteuil 
sans forces et sans voix.*^ ’ 

Le scélérat se jeita à mes pieds, 
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et me fit une déclaration d’amour 
dans les termes les plus passionnés. 

Je frémissais d’horreur ; le ressenti- 
ment ranima mon courage l Vil as- 
sassin du plus vertueux des hommes , 
m’écriai-je l Comment oses- tu venir 
insulter sa veuve infortunée ! Sors, 
misérable ! et délivre-moi pour tou-’ 
jours de ton odieuse présence ! 

Le monstre sourit . de ma colère , 
et à un signal 'qu’il donna , trois 
hommes masqués entrèrent , se jet- 
tèrent sur moi , et m'ayant enveloppé 
la tête dans un mouchoir , ,ils me 
portèrent dans une voiture : mon 
ravisseur s’y plaça à côté de moi , 
et prenant par les chemins- les moins 
fréquentés , ils me conduisirent dans 
ce château. Le malheureux n’ignorait . 
pas qu’étant seule au monde , je me 
trouvais pleinement en sa puissance , 
personne ne s’occupant de faire des 


Digitized by Google 



{ *01 ) 

recherches sut 3tnôn compte. A ftiori 
arrivée ici , le Marquis n’épargna iki 
soins, ni prières pour m’engager à 
répondre à son odieux amour. Vous 
pensez bien que tout fut inutile ; 
aussi après deux mois de petsévéran- 
ce de sa part , et de résistance de la 
mienne , il me fit conduire dans cet-te 
tour. Depuis ce tems j’habite le ca- 
chot que je vous ai montré ; privée 
d’un lit , quand l’épuisemênt de la 
nature me force à me livrer au som- 
meil , je m’étend sur quelques chif- 
fons qui font partie de ma garde-robe 
et je dors d’un si pénible sommeil , i 
que je m’éveille encore plus fatiguée* 
Bernard me donne du linge chaque 
semaine , mais cette robe est la seule 
qu’on m’ait fournie j encore a-t-on 
attendu que celle que je portais tom-* 
bat en lambeaux. Voilà, mes chers 
compagnons d’infortune . , le triste 
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Jrëcit de mes^ malheurs. Jugeai si je 
suis digne de votre compassion. 

Eugénie et son père avaient versé 
des larmes amères pendant que mad. 
Morange parlait ; tous deux iirent 
leurs efforts pour calmer un peu sa 
douleur J et la Marquise avoua que 
le malheur de cette aimable femme 
surpassait le sien ; du reste , elle n’é- 
tait pas surprise que son époux en 
fut devenu amoureux ; malgré ses 
chagrins et ses souffrances , elle con- 
servait des traits charmans , et avant 
ses malheurs , elle avait du être d’une 
beauté parfaite;"' 

Dés ce moment les trois prisonniers 
devinrent inséparables , et madame 
Morange , que nous appellerons Her- 
mina j ( nom qu’elle avait dit être le 
sien ) ne rentra dans son cachot que 
le matin du jour qui devait leur pro- 
curer la visite de Bernard. 
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CHAPITRE XV. 


Grand événements 

L’odieux confident de Verseuil ne 
parut ni ce jour , ni la nuit suivante , 
et Hermina impatiente de voir son 
amie se hasarda à venir la trouver ; 
toutes* deux étaient étonnées de ce 
retard ; leurs provisions étaient pres- 
que épuisées ; elles allèrent trouver 
le vieux Marquis , dont elles étaient 
en peine ; elles le trouvèrent encore 
plus dénué qu elles , mais beaucoup 
moins agité. Dans un âge aussi avan- 
cé , les sensations ne sont pas bien 
vives;, il blama seulement les deux 
amies d’étre venues le voir, ët les taxa 
d’imprudence ; elles essayèrent de 
i’appaiser, cela n’était pas bien dif- 
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ficiie , et le plaisir de causer , l’eiii- 
pôrtà sur la crainte ; il comménça k • 
discourir avec elles sur plusieurs 
sujets. Pendant qiills parîaien-t tran- 
quillement , ils crurent entendre uii 
grand bruit provenant du château ; 
ils prêtèrent l’oreille , le tumulte 
croissait ; ^bientôt le son distinct de 
plusieurs voix parut approcher delà 
tour. Nous sommes perdus , ditHer- 
mina î on va nous égorger ! E^bbien^ 
dit Eugénie j iioüs ne souffrirons 
plus ! et elle se jetta dans les bras 
de son père. Néanmoins ^ quand elle 
entendit plusieurs personnes monter 
l! escalier , son courage l’abandonna 
et elle laissa tomber sa tête sur l’é- 

T» 't ^ * 

paule du vieillard > dont l’effroi se 
peignait dans ses regards. Pour Her- 
'mina , elle était debout , immobile ^ 
et sa contenance avait quelque chose 
d’héroïque. 
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Tout-à-coup la porte s.’ouvre , et 
une voix s’écrie : La voilà ! la voilà ! 

A cet organe chéri , et dont trois 
ans d’absence n’ont pu effacer l’im- . 
pression , Eugénie ouvre les yeux , 
et voit lé Vicomte de Volmerange à 
la tête de plusieurs gardes. Le groupe 
intéressant qui s’offrait à leurs yeux 
les avait rendus immobile. Qu’on se 
représente en effet M. de Verseuil , 
avec ses cheveux blancs et sa longue 
barbe , dans les bras de l’intéressante 
Eugénie , dont la tête charmante 
placée prés de la sienne , semble 
posée là pour former un parfait con- 
traste ; debout, près d’eux, la pai- 
sible Hermina , dont la longue che- 
velure , l’éclatante blancheur et la 
robe font une impression triste , mais 
cependant agréable. 

Un peu revenu de son premier 
(étonnement , Volmerange s’élança - 
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aux pieds de la Marquise. O ma bien 
aimée, lui dit-il ! je vous retrouve 
enfin ! et dès cet instant vous n’étes 
plus au pouvoir de votre persécuteur ! 

Madame de Verseuil qui dans ce 
moment lui devait tout , ne chercha 
à cacher ni sa tendresse pour lui , ni 
la joie quelle avait de le revoir. 
Après les premières effusions de 
joie, le Vicomte lui demanda quelles 
étaient les deux personnes qui l’en- 
touraient ? — Madame est une autre 
victime des passions déréglées du 
Marquis ! mais ce vieillard est son 
père ! — Son père ! s’écria Volme- 
range furieux î Le monstre ! Ah ! 
monsieur î ajouta-t-il d’un ton plus 
doux , pardonnez-moi cette expres- 
sion ; j'ignorais qu’il vous dut l’exis- 
tence. — C’est ce qui fait mon tour- 
ment, répondit péniblement le vieux 
Marquis. 
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Les gardes qui accompagnaient 
l’heureux Volmerange, lui observè- 
rent qu’il fallait se hâter de conduire 
les prisonniers dans le château , et 
rejoindre ceux qui poursuivaient leurs 
recherches de l’autre côté de la tour, 

' Cet avis fut adopté sur l’heure , et 
le Vicomte offrit son bras au Marquis 
pour descendre l’escalier , roide et 
tournant , qui conduisait en bas de 
la tour. Depuis long tems le bon 
vieillard ne faisant aucun usage de 
ses jambes , pouvait à peine se sou- 
tenir. Un des soldats , homme fort et 
robuste, le porta d’un trait jusqu’en 
bas } ce côté de la tour donnait dans 
une petite ruelle tournante qui con- 
duisait dans la cour par où la Mar- 
quise avait passé. 

Elle craignait l’effet du grand air 
pour son respectable ami , mais il 
faisait une si forte chaleur qu’il en 
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fut peu affecté j une fois sur le gazon , 
il put marcher appuyé d’un côté Sur 
son Eugénie, et de Tautre sur son 
libérateur. Hermina suivait ; malgré 
sa fermeté , ce changement subit Ta- 
rait émue , et elle fut contrainte de 
prendre le bras qu’un officier , ami 
du Vicomte , lui présenta. 

Tous les vassaux du Marquis rem:- 
plissaient les cours du château , et les 
cris de la multitude se changèrent en 
acclamation de joie pour la Marqui- 
se, et en imprécation contre son 
barbare époux. 

Ce fut bien pis quand on les eut 
assuré que le vieillard à barbe blanche 
( c’est ainsi qu’ils l’avaient nommé ) 
qui accompagnait Eugénie , était leur 
bon Seigneur , qu’ils croyaient mort 
depuis dix ans ; leurs transports.^ 
prirent une teinte d’ivresse qui res- 
semblait asse^ à la folie , et bien 

certainement 
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certainement si son coupable üls se 
fut trouvé sous leurs mains , ils l'au- 
raient mis en pièces. 

Ce ne fut pas sans peine , que 
notre intéresant cortège se fit jour 
à travers la foule pour gagner les 
appartemens ; il fallut leur faire com- 
prendre que leurs seigneurs avaient 
besoin de repos , et que tant de bruit 
pouvait leur devenir funeste. 

Cette remarque eut un prompt 
effet » ta crainte de nuire à des êtres 
i qu’ils aimaient tant , calma leur joie 
: délirante , et ils se retirèrent paisible* 
ment, emportant avec eux la pro- 
messe d’être admis dans quelques 
jours à saluer le Marquis et sa bru. ^ 
^ Quand on eut placé lesintéressans 
captifs d’une façon convenable , on 
continua les recherches les plus exac- 
tes dans tous les coins de la tour ; on 
n’y trouva plus personne de vivant, 
Tome /. - S 
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mais bien une femme très -jeune, 
qui venait d’expirer , suivant le rap- 
port d’un chirurgien qu’on avait ame- 
né : on l’apporta dans la salle, où les 
membres de la justice dressaient leur 
procès-verbal. Eugénie ayant jetté les 
yeux sur elle la .reconnut, malgré le 
changement de ses traits' ; mais elle 
•jne put se rappeller où' elle l’avait 
vue. Pendant qu’elle cherchait à fixer 
sa mémoire sur cet objet , des cris 
de joie se firent entendre dans les 
appartemens voisins. C’était Pinfàme 
Bernard que les gardés avaient saisi 
comme il cherchait à escalader un 
mur. Tous les sentimens qui agitaient 
son aine détestable étaient peints sur 
. son hideux visage, et en faisaient un 
objet d’horreur. Lemagistrat qui avait 
présidé à l’invasion du château , vou- 
lut l’interroger. Epargnez-vous cette 
peine , lui dit le scélérat , si je voulais 
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me taire , niilîes tortures ne me fe-' 
i*aient parler!; mais comme je a ai 
pliis rien .à ménager, je veux luea 
vous donner quelques détails, que 
sans moi vous ignoreriez toujours. 

cr Lié au sort du Marquis de Ver* 

'»'> seuil depuis prés de^ vingt ans , et 
» par mon emploi auprès de lui , et 
» par la''similitude de nos caracté*! 

». res , aucune de ses actions, ne m"a. 

» été inconnue ;>je rai<constammeht 
» servi dans «es plaisirs et dans seat 
» vengeances je l’aidai, à se. défaire 
» de plusieurs ennemis; ent'r’ autres 
» de Mi Morange , dont voici la veu- 
93 ve ; son or noiis tentait' ; sa femme 
» plaisait à mon maître ; nous sûmes 
» nous emparer -de l’un et de l’autre. 

» Dans un voyage que nous fimes à 
^3 éiix , il y a enviroû-six semaines , 

33 M. lè Marquis eut uné' vive al ter- ' 
33’tation avec'son lièau-père, au sujet 
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>3 de sa femme.. Le' boni-homme nous 
'menaça de. faire valoir son autorité 
» péuT. une séparation' ; ses projets 
If ous ' auraient nui y je le compris . 
33 parfaitement ; et .un breuvage ’^de 
33.màeomposîtîoiiie sépara lui-même 
3>.'duireste des.irivans. :( ici les assis- 
33 tans firent un cril d’horreur. Ber- 
33 nard sourit.) Dansune de mes cour- 
33 ses ici , j’entendis le notaire de 
» madame qui lui donnait des con- 
33 seils J je tremblai pourla succession 
33 du Baron et deux heures après je 
33 joignis dans le bois le donneur 
33 d’avis j' je lui en donnai un si efh- 
93 cace qu’il n’y répliqua pas^. Sur çes 
33 entrefaites, j’appris du même coup, 

33 qu’une certaine Eléonore Montbrai 
» ci-devant i maîtresse du Marquis , 
>3.ét?iitay:€^V(e>aigcou€:her iciq eÿ ;que 
Di notre t j eu ne d^me - prenait spin 
33 sa hile. Cette. . npuyielW. . déç^a d u 
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53 sort de la pauvre iille j mon maître 
» la fit enlever malade , de la chau- 
33 mière de sa nourrice , et je laOon- 
» duisis dans la tour ; je pouvais m’y 
33 introduire à toute heure par un 
3ï conduit souterrain qui donne du 
» pied de la tour dans les rochers ; 
33 si vous n’eussiez pas mis deux sen- 
3> tinelles auprès de la porte qui y 
, 33 conduit , je ne serais pas dans vos 
33 mains. 

33 Depuis son entrée dans la tour, 
.33 Eléonore a toujours langui , et je 
33 m’attendais, bien aujourd’hui, à la 
w trouver morte. . , 

H Infortunée , s’écria la Marquise ! 
w Et son enfant , malheureux ! qu’en 
33 as-tu fait ? 

33 Nous' l’avons envoyé k Gènes , 
33, dit tranquillement Bernard , avec 
33 votre femme<*de-chambre, et toutes 
33 dfux ont été vendues à un corsaire 
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>3 Maroquin. Pour votre gouvernante 
3) elle nous a échappé , et je ne sais 
)3 où le diable Ta mis. 

33 Et votre maître , où est-il , de- 
>3 manda froidement le magistrat ? 

33 Je l’ignore,- répondit lé Scélérat; 
>3 nous devions nous rejoindre ici .* 
>5 plus heureux que moi , sans doute 
>3 il a appris de loin ce qui se passait, 
>3 et il a pris le parti' le plus sage. » 

Tous les auditeurs de cette horri- 
ble confession attendaient impatiem- 
ment d’autres aveux, mais le scélé- 
rat tirant de son sein un ^poignard ^ 
s’en frappa droit au coeur , et tomba 
mort. ‘ 

Son récit avait glacé d’horreuH sa 
mort y mit le comble. On le fit en- 
lever , et le magistrat s’ëtant retiré 
dans une autre pliéceavec JèMarqùis , 
VolmerangV; son ami j qui s’appelait 
Valville , et les deux fémnies ; il 
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- demanda k M. de Verseuil quelles 
étaient ses intentions ? 

De vivre ignoré , monsieur , ré- 
pondit le vieillard. 'Depuis îong- 
tems je passe pour n’exister plus ; 
ensévelissons , je vous supplie , dans 
un profond silence une affaire qui 
coûterait la tête au plus coupable 
des hommes , et dont l’ignominie 
rejaillirait sur mon front. Yerseuil 
est un scélérat ! mais il est mon lils. 
Vraisemblablement une fuite pré- 
cipitée va le mettre . à l’abri des 
poursuites ; laissez - lui le tems de 
l’effectuer ; abandonnez ce monstre 
à ses remords , ils* vengeront assez 
ses victimes. 

L’officier de police hésitait , le 
Marquis tomba à ses genoux. Com- 
ment tenir à une semblable action , 
s’écria*t-il ? Calmez-vous, monsieur, 
le Marquis j je vais faire mon possi- 
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ble pour allier mon devoir avec les 
considérations qui vous sont dues. 

Cette promesse consola un peu le 
bon vieillard ; et l’homme estimable 
qui venait de la lui faire, ayant fini 
de rempUr ses fonctions dans le châ* 
teau , laissa nos amis ensemble ; et 
se retira. 


Fin du Tome premier, 

\ 
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